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DE 

LA LECTURE 

DES 

LIVRES FRANÇOIS. 



Livres de Politique du fci^iemc fucU. 

• 

.Avant que de commencer ce Volume, 
il faut que je me juftifie de l'avoir entre- 
pris. Le genre de Le<îieurs donc je défire 
le plus de me concilier les fufFragcs, fera 

f)eut-êtrc effrayé en me voyant annoncer 
'•extrait des Livres de Politique de tout 
un liecle ; ils peuvent regarder cette ir a- 
ticrc comme Tobjet c(June étude beaucoup 
trop féricufc. Mon projet n'eft pasde leur 
propofcr cette étude ; mais je crois l'avoir 
déjà die , & peut être lai-ie déjà prouvé j 
Tome XV IL A 



« 
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c]iielque difficile & abftraire que foît une 
Science, fon hiftoire ell toujours agréable^ 
lorrqu*elle n'eft pas trop étendue ^ 2c * 
qu'après quelques notions générales de ce 
qui fait l'objet de cette Science , l'Hifto- 
rien fe borne à un certain nombre d'Anec- 

• dotes fur ceux qui fe font diftingués dans 
ce genre & fur le genre en lui-même. En fe 
propofant un pareil plan ^ Il n y a aucune 
matière fur laquelle on ne puifle écrire 
fans cr^nndre de rebûter Sc d*ennuyer. J'ai 
oféjdans mes deux Volumes prccédens, 
extraire les Traductions des Phiîofophes 
anciens , faites au feizieme iiecle , & les 
Ouvrages des Phiîofophes modernes de 
ce même temps. Si je n*ai point trop en* 
nujé dans ces deux Volumes-là, j'efpere 
être auflj heureux dans celui* ci : la Poli- 

. tique tient fi fort à THiftoire , que ces 
deux études font inféparablcs , & certai-^ 
liemenc la dernière bien préfentée n'eft 
point ennuyeufe. D'ailleurs, on ne peut 
douter que ce qui fait l'objet de la Poli- 
ciquevti*intére(Ie tout le monde ; hommes^ 
fbmmes, enfans , vieillards de toutes con* 
dirions , font également partie de cet 
ordre générai de citoyens , dont quel- 
<(ues-uns ont part au gouvernement &: 
Si ladminidration ^ Se le relie lui ell 
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DES Livres François. 3 

ibrnnis ; cous «loivenc ^rre curieux de 
favoir ce que Ton doit cominandér , & 

pourquoi Ton cft obligé d*obéir. Nous 
voyons cous ks jours les Dames écoucec 
avec accencion ks Nouvelks Policiques , 
^ délirer même quelquefois de raifonner ♦ 
un peu fur ces aftaires. Le feul moyen d*y 
«nceudre quelque chofe , c'eft de ie faire 
un pccic nombre de principes (impies , 
courts , & folides : peut-être les trouvera- 
t-on au milieu de tout ce que je vais dire - 
dans ce Volume-ci ; les efprits naturcUe- 
ment bons &c juftcs fauront les y diilin- 

Suer. Je railemblerai d ailleurs des anec- 
Qtes ^ des craies fînguliers , qui , je He 
me trompe, au'ont cous leur fel 6c lefir . 
agrément, peut-être même leur applica- 
tion. Pendant le cours du leizieme fiecie, 
•la principale âdminiftraciôn des grandes 
aiTaircs en France , a fouvenc éic entre les ' 
mains des femmes : Louife de Savoie^ 
Marguerite Reine de Navarre fa fille 
îa D'Jchefie d'Etampcs, celle de Valenri- • 
nois , Catherine de Médicis , &c. y ont 
eu grande influence. Anne de fioulen , 
& la Reine iil-J;ibcrh fa fille , ont changé 
la face du gouvernement en Angleterre j - 
dans tous les autres pays , les Dames ont , 
toiijouis jouéc5 de fi grands rôles , qu'il 
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eue été bien à fouhaicer qu'elles euflènt 
connu Tart de la Politique par principes , 
pailqu'elles vouloiencle pratiquer. Parlons- 
leur donc avec confiance des Livres écries 
fur cette matière pendant tout le cours 
d'an fiecle , qui vit prendre forme à la 
Science de la Politique commç à beaucoup 
4d*autres* 

' J'ai ccrcaincmcnt eu raifon de placer 
la Politique à la fuite de la Morale , SC 
de la regarder comme une dépendance de ^ 
cette partie fi belle & fi utile de la Phi- 
Iplophie. La Politique eft l'arc de régir 
éc de gouverner les grandes fociétés , 
comme l'économique y celui de conduire 
les familles ; & la Morale perfonnclle , 
celui de fe conduire foi-même. A Dieu 
ne plaife que nous croyions , comme fe 
rimaeinoic un bon Prélat mal inftruit. 
que la Politique efi: autant Tart de trom- 
per les hommes » qu/e celui de les gouver- 
ner- Il faut bien le garder de confondre 
Tabus de la fcience, avec la fcience même* 
S'il y a une Politique fauflTe & traîtrelTe, j 
nous ne devons la connoître que pour 
nous en garantir, & jamais pour rem- 
ployer. Cependant^ afin de la réfuter &c 
ce la blâmer, nous ne laifiierons pas q^ue 
d^en parler dans cet Ouvrage. 
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J'ai fait connoîtrc dans un de mes Vo- ««col- 
lâmes prccedcns , le premier de tou§ Ics^ * • 
Ecrivains Politiqucs;c*cfl:PIacon» Je n*ajou-;* 
tcrai rienr à ce que j*ai dîc*de fes principes- 
&c de Ton fiimeux Livre de la République. 
Tûuc le monde fait que les loix que Flacon 
a voulu prefcrire aux hommes dani^ cet ' 
Ouvrage,, font impraticables; mais enfin ^ ' 
if nous a montré à quel point de perfec- 
tion on peut cendre ^ s'il a'eft pas podiblè 
d*y parvenir. 

Xenophon eft le fécond Auteur de ce xcno^nov 
o^enre , j'en ai auili parlé dans Je même 
Volume, n n'y a que le Roman Politi- 
que de cet illuftre Grec , intitulé la^ 
Cyropcdic y fur lequel je ne me fuis pas^ 
arrêté cîSans cct Ouyrage-cî ; quoiqail air 
' été traduft en Frantois d'ans le cours dus. 
feizicme liccle , puifque des 1547, Jac- 
ques de Vincimille, Confeiller au Parle- 
ment de Dijon, Tavoit fait imprimer e» 
notre Langue ; mais on trouvera dans un. 
des premiers Volumes de la Bibliothèque 
cfes Romans, Décembre 1 775 , un extrair 
d"e cet Ouvrage, trës-fuffifapt pourceu^'* 
qui ne voudroicnt pas le lire en entier ( 

(i) Je préviens air rcfte mes Lcc^:iir«; g ne l'Ouvra^ç; 
e» vaut la. pc inc , & ^^'il y, «a a de» TiiûiiClipns. ttip- 
^raes biea écdtes». ' . V ' 

• . Axij 
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Xenophan y donne l'idée d'un Prince 
accompli 9 fa fîâion cfl: aii/H inftruclive» 
moins ennuyeufe ^ & plus vraifcmbkblc 
que celle de Platon» 

J'ai auffi dit un mac des Politiques 
d*Ariftote , qui ont été traduites dès le 
quacorzieme licclc , ^ l'ont été de nou- 
-veau au feizieme. 

En parlant des Ouvrages philofophiques 
de Cicéron , j'ai remarque ce qui a pu le 
faire ranger au nombre des Auteurs poli- 
tique». Quant aux Hiftor ieas Grecs & La- 
tins, on ne les place aujourd'hui parmi 
ceux-ci j qu*à caufe, des Commentaires; 

Îolitiques qui ont été faits fur leurs 
lîftoîres/ Mais ce n*cft qu^au dix-fep>- 
ticmc 6c au dix-huicicmc ÎIcclcs qu'on a 
ainfi commenté Polybe , Tite-Live^ 
Salufte, Tacite^fit Piumrque. 
Autres an. Daiis les ficclcs d'ignoiaiicc il y a ca 
ïSd^S!"" quelques Ouvrages politiques. Deux iim- 
pcreurs Grecs du fias-Empire , Aianuet 
Paléolcv2;Lie , fécond du nom , & Couf- 
tantin VU ont voulu inftruirc dans cette 
grande Science leurs cnfans ôc leurs luc- 
ccflcnrs : ils ont compofé pour cet effet 
• de ux O u V ra L^es ; l'un intitulé Préceptes ^ 
l'autre Conduite des Etats. Ils font tra- 
duits tous deux ea Latin » & , à ce q^ue 
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Von dit y en François; je ite connois point 
ces dernières Traduftions ^ & je ne crois 

pas que je doive y avoir grand regret. 

11 y a auflî des Politiques qui ont écrit 
en Latin fous les règnes de Cbarlemagne, 
de Ion fîls Louis le Débonnaire^ ôc de foa 
petit âis Charles Iç Chauve ; tels fouC 
Alcuin y SnasiFagdus y Hincmar Arche-r 
vêque de Reims : rfiais nous nous paflbn» 
bien de leurs Traductions. L*on peut y 
joindre , fi l'on veut , S. Bernard , qui 
TÎvoit foos le règne de Louis le Jeune» 
Enfin fous Phil'ppe !c Bel parut l'Ouvrage' 
de Gilles de Rome , du Gouvermmem des 
Princes y(av\c(\\xc\ je me fuis étendu avec 
com;')hifance dans raa première Partie de 
la Lcciurc des Livres François, J'ai fait 
de celui-ci 1 éloge qu'il mérite ^ & je n'en 
parlerai plus ^quoiqu'il ait été réimprimé 
au fcizicme ficckv J'ai auflî dit quelque* 
mots des Ouvrages de Philippe de Mc- 
2;ieres , de Raoul de Preflc , de Jean de 
Salisberi de Chriftine de Pi fan , & du 
Roi Louis XI y re^irdé généralement 
conrme TAuteur du Rofier des guerres 5 
enfin de Simphorien Champicr , Auteur 
de la Nef des Princes , moitié vers , moitié 
frofe^ moitié politique , moitié" allégorie^ 

le vais faire connoître cous les autres: 

A iv 
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qùi ont écrie fur la Politique au feizieme 

fîcclc , du moins ceux c]ui en valent la 
peine j qui ont établi quelques lyAicmes 
ou quelques principes dignes d'attention , 
& dont Ics-Ourrages font remplis d'e^ccm- 
pies 5c de traits frappans 6c incercOans, 

Je diviferai tous les Livres dont je veux 
parler en deux clafTes. La première fera 
compofée de ceux qui ont traire de la Po- 
litique en général , des diflérentes cfpeces 
de gouvernement , de ce que Ton appelle 
aujourd'hui Droit naturel, Droitdesgens» 
Droit public général de TEurope, ^ in- 
térêts des Princes. La féconde claûc com- 
prendra ceux qui traitent du gouverne* 
ment de la France en particulier, de Tes 
intérêts , des diflérentes parties de fon 
adminiftracion ^ de fes finances ^ & de 
fon commerce. 

Si tous ces objets ne font pas complë-- 
tement approfonais dans les Livres dont 
je vais parler , cV»A: que lart de 4a Poli-* 
tique de celui de ladminirtratioii rVtosvrM 
encore que naiflans dans ce fiecic-là» S'ils 
ne font pas t6ut-à-fait applicables aux ci^-* 
conftanccs du temps oîi nous vivons , 
fongeons qu'il y a au moins deux cents 
ans quils lont ecnts. 

Le premier Ouvrage de Foliac^uc Fran- 
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DES. Livres François. 9 

cois du feizicme (îecle, eft \ Inflitution dii 
Prince par le favanc Guillaume Budce. 
J ai déjà parlé de cet Auteur, comme d*un 
des plus habiles Jurifconfultes de France, 
Il naquît à Paris en 1^67, ôc y cft mort 
* en 1540. 11 y rétablie Tétude de la 
Langue Grecque , l'ufage de l'Eloquence 
Latine oC de la Jurifprudcnce Romaine. 
Il fut Secrétaire &C Bibliothécaire du Roi 
François 1 , 8c eut la plus grande parc à 
rérabliflemenc du Collège Royal , fondé & 
protégé par ce Monarque , qui honora 
Budée du titre de Ton Ânibaûadeur à 
Rome , & le gratifia d'une charge de 
Ma 1 1 re d es R cq u ô tes , d a n s 1 c t c m ps q u'e II e s 
commençoient a'êtrc vénales 6c quelles 
fe payoient déjà fort cher. 

Budée ëtoit marié à une femme qu'il 
aimoic beaucoup, 6c, en qui il avoir toute 
confiance pour Tes affaires domcftiques y 
m point qu'un valet l'ayant un jour averti 
que le tcu ccoit à ia maifon : >5 Allez le 
w dire à Madame , répondit - il ; v^ous 
» favcz que je ne me mcle pas des afFaires* 
»3 du mén.iirc ce. Du relie, il d;ioic nu'il 
avoir deux femmes; la licnne qui lui 
donnoic des enfans , &: la Philofophidi 
qui le mettoit en état de faire des Livres. 
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Mais, ajoutoic-il , cecte dernière fera plus 
long, temps féconde que l'aui;re. 

Je poUcde un Manufcric original d» 
Livre donc je vais parler ; ceft peut-être 
le même qui fut préfenté a» Roi Fran- 
çois I , par Budëe même, fûrement avanc 
Tan /540. Il cft orné d'une miniature 
crès-b;eu peinte, au milieu de laquelle oa. 
remarque dea Salamandres qui fbrmoiant: 
le corps de la devife du- Monarque. Il 
contient le fimplc texte de f'inftitution dw 
Prince , aflTez bien: écrie. Dan» l'Epi trc 
dédicaroîre Budéc s!excufe de fa mau-^ 
vaije diclïoîi Françoifey fur ce qu'il éroic 
peu cxercite flylc François ^ mais infi^ 
fument plus au Latin ô au Grec. EfFetli- 
vement on aflure qu'il parloit cette der- 
nière Langue avec une facilité & une pu- 
reté merveilleafes. Le texte de l'Ouvrage 
de Budée ne fut point imprimé de fou 
vivant , mais (ix ans après fa mort , ea- 
1 54^. Un homme de grande qualité y. 
Jean de Luxembottrg, Abbé Commenda- 
taire d'Ivry , & de la Rivour en Cham- 
pagne , fit imprimer, dans cette dernière 
Abbaye , V infUtution du Prince , awc uir. 
Commentaire de fa fiçon > qui n'ajoure 

pas graud mérite au texte,; Je vais dica ea 
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deux inots ce que j ai trouvé de mciikar 
dans le fond de cet Ouvrage, qui paîTa 
dans Ton temps pour un chef-d*œuvrc. 

Après quelques lieux communs fur 
Texcellence^ de Famé & de la rai Ton , Budéc 
dit qu on ne peut faire un meilleur ufage 
de ccrce dernière, qu'en étudiant la Phi- 
lofophic ; que la plus belle partie de la 
Philofophie cft la Morale , 8c le réfultat- 
de la Morale, la jufticc. Mais il y a une 
juftice particulière aux Rois, 6c Budée 
eft le premier qui lai ait donné unç épi* * 
thste qui peint parfaitement Tufagc qu'ils 
en doivent faire i il l'appelle Jujiicc d'iflri^ 
butive : efièâivement un Roi ne doit 
pas Te borner à rendre juftice à tel ou à 
tel, il la doit à tous fcs lujcts, ^ tcus 
sen reflenrcnt lorfqu'il veille à toutes les ' 
parties de ladminiftration , & qu il a foin 
qu'elles foient bien diri^jjées en fon nom 
&. fous fcs ordres. Si l'on n'a pas le zçle 
ou les talens néceilaires pour veiller à 
cette exafte diftribution de la juftice, il 
ne faut pas précendre être Roi ; oa celui 
qui l'clt pat droit héréditaire , doit re- 
mettre, pour aînfi dire, fon fccprrê entre, 
les mains de l'iiomme le .plus éclairé i5C 
le plus équitable de fon Royaume. 
' Dans les Chapitres fuivans , Budée ^ 
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en Savant de profeffion, tel qu'il étofr^ 
fait un orrand ëloiie des Sciences & des Lei— 
tr-s; il recommaiide lur-cout l'ccude des 
Langues mortes, parce que ccft, dit-il , 
dans les Livres des Grecs & des Latins que 
loiu configncs les bons principes de îa; 
Phiiorophie & de la Politique. Il prciére 
intiniment la Langue Grecque, à la La- 
tine ^ difanr que la dcrnicrc doit routes 
fes grâces Scfon mérite à la première , fic 
que les Latins ne fon't devenus ëloqucns^ 
qu'en étudiant ta Langue de la Grèce ^ 
& fages qu'en étudiant la Philofophic de- 
ce pays. En conféquence , Budée exhorte- 
fortement François I à favorifer dans fes 
Etats l'étude de cette Langue cC de cette 
Philofophie. 11 paroît même qu'il auroir 
fouhaité que le Roi Tétudiât lui-même». 
SM ne réuiîlt pas à y engager ce Monar- 
que, au moins gagna-t-il le plus. grand 
point, puifquil procura Tutile & niagni^ 
fique établidement du Collège Royal.. 

-Continuant dVxamincr quelles doi- 
vent être les vertus d*un Souverain, Budée- 
fait femblant de croire que François I 
les polledc toutes. Il femblc au premier 
coup d'œil qu'il y a bien de la flatterie 
dans cette partie de Tinftitution du Prince; 
mais, quand oa l'cxr^mine avec attention 
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on reconnoîc que l'Aureur loue plutoc 
François I des bonnes &c favorables dii^ 
portions qu'il avoîc pour devenir un grand 
Roi , qu'il ne le déclare tel : c'efl: efFec- 
tivemcnc ainû qu'il fauc louer les Princes. 
On ne peut trop leur dire quë rien ne leur 
eft fi aifé que de faire le bien ; il fauc 
même leur perfuadcr qu'ils le veulenr , 
afin de leur en faire venir la volonté. Il 
néceflaire & utile de les louer de celui 
qu'ils ont fait, afin de les encourager à 
continuer. 

Budée recommande , fur- tout aux Prin« 
ces, la leûure de THiftoire, &c il regarde 
JTite-Live comme le premier des Hillo- 
.riens. Autant l'étude de THiftoire eO: 
utile auK Monarques , autant celle de 
l'Eloquence eft-elle d'une grande nécef- 
jfité dans une République. Mais tout 
jgrand Etat eft République à cet égard, 
puifque les Rois ont fous eux des com- 
pagnies d hommes chargés de rendre la 
juftice ^ & de foigner différentes par- 
tics de l'adminiflirarion. Il regarde, avec 
raifon , Cicéron comme le premier des 
Orateut^ ; & pour prouver depuis com- 
bien de ten>ps l'Eloquence eft en eftime 
dans notre patrie , il ne manque pas de 

ticer ce fameux trait de Lucien , qui die 
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qu'autrefois les Gaulois adoroienc Her- 
cule comme le Dieu dè l'Eloquence , & 

le repréfcntoicnr tenant à la bouche 
i'cxcrémicé d*une chaîne , donc les dit^ 
férens chaînons alloient s'attacher à une 
multitude de perfon nages de tout fexe 
& de tout âge, dont cet Hercule pa- 
roifloic entouré. On voit que cette repré- 
Tentation allégorique de THercule Gau- 
lois, fignifie quelle eft la force Je TElo- 
i}ucnce ^ qui foumec &c enchaîne tous les 
hommes. . 

Mais dans un Etait monarchique , le 
Souverain a encore bien moins befoia 
d'éloquehce, que de la prudence, pour 
diftinguer les meilleurs mpoyens de bien 
gouverner fon peuple, &: choifir les Mi- 
nifcres les plus propres à l'aider dans un 
foin important. Comme la crainte des 
peines & Pefpoîr des récompenfes font 
les deux grands motifs qui déterminent 
les hommes à vivre fagement & à fe 
conformer aux loix , Budée prétend que 
le Prince a befoin de deux efpeces de 
Miniftres » donc il nomme les uns In- 
quifîteufs, & les autres Promoteurs. Les 
premiers doivent rechercher les crimes , 
pouiiuivre les coupables y & exciter la 
jufticc du Prince à les punir. Ceux-14 
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font afTiirémcnt le rôle le plus défaç^réa- 
J:>le i car il n'y a rien de plu^ iachcux 
que d'être obligé dç tourmenter les 
hommes. Les Prdmoteurs , au contraire , 
font chargés de propofcr au Prince les 
grâces & les récompenses j ç'.eft un beau 
rôle à jouer à la Cour , - que d'être le 
canal des bienfaits; mais il cil: bien plus 
délicat & bien plus difficile que le pre-^ 
mien II faudroit être d*une méchanceté . 
rare , ou avoir des raîforis de vengeance 
bien fortes , pour ordonner oa foiliciter 
le lupplice d'un innocent : au contraire, 
rien de iî commun & de (î naturel , que 
•de propofer de faire des grâces mal 
placées; il eft même très difficile de s'en 
empêcher : on ne s'en fait gùere de fera- 
|)ule , cependant elles tirent à de grandes 
. conféquenccs; car outre qu'elles coûtent 
k l'Etat , fans qu'il en tire aucun pror 
fit, elles dégoûtent ceux qui les au- 
roient mieux méritées , fans rendre plus 
<ftimables ceux qui les obtiennent. On elt 
coupable de faire des grâces aux mér 
chans , &c celles mêmes que Ton fait 
aux bons ^peuvent être exccffives &C daq- 
^gcréufes. 

Les Princes doivent bien fonger , dit 

3udce, q^ue toutes les paroles qui forcent 
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de leur bouche, (ont relevées comme au-^ 

tant d'cracles. S'ils faifoLcnc cette ré- 
ficxica, lis n'ofcroient parler que de bien 
peu de choies , fur- tout en public. 

Il revient à pîuficurs repri fes fur la 
nécciîité de Térude , ou du moins de. 
rencouragcment des écudes. Il dit que 
runiverfalité des Sciences eft appelée 
par les Grecs Encyclopédie de deux 
mocs qui veulenc dire cercle chaîne 
de conhoiflances , parce que les Sciences 
font toiites enchaînées les unes aux autres* 
& forment un cercle continu » dont la 
fageiTe & la raifon doivenc occuper le 
centre, pour diriger leurs rayons fur tous 
les points de la circontércnce. 

Si Budée confeille aux Princes la libé- 
ralité & la magnificence, c'eft toujours, 
pour les animer à répandre leurs bienfaits 
iur les Sa van s & les Gens de Lettres, 
S'il propofe Alexandre pour modèle à | 
François I , ceft parce qu'Alexandre avoir* 
comblé de biens Ariftote , Perillus, & ! 
même la famille & les defcendans d^ 
Pihdare. 11 nous apprend en paflTant , 
qu'Alexandre avoir un ami folidc & qui 
lui étoit très-cher, c^étoit Epheftion. Il 
mourut V tç le Conquérant de TAiie lui 
fit faire les plus magnificjues obfeques. 
' ^' ' • . ils 
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lis couccrenc dix milles calens » c*eft-à«' 
dire fix millions de notre monnoie ; 
maïs une circonftance remarquable der 
cette .cérémonie , c'eft ^ju'Alexandre 
fit couper, les crins k xous ks chevaux^ 
de £bn armée , . afin' qiie tout , ju£ques* 
aux animaux j portât dans fou^ camp le> 
deuil dJEpiieilion. > . ; ' M 
. Le titre de Majeftë 4fae portent le£ 
Rois^leur impofe la néceflîté d'être graves^» 
ic de ne rien faire de..bas.,'de déplacé,' 
ni même: de. commua^ pui^pe Fon peut! 
dire que les extravsi^ances,\& même les; 
ridicules d'un Roi, font des crimes cgniffe: 
ik propre. Ma jefté, ; . - .'-i '.'.'v.') 

L'argent.eft un moyen abrolummt néK^. 
ceflaire pour faire la guerre. L'Empereur: 
YcfpaQen difoic.que les ennemis , contre» 
qui si alloit . combattre y avoient » la 
vérité y des bra» , des jambes &c des 
armes , mais qu'ils n avoient ni nerfs i- 
ni fang dans les veine& On lui demanda^ 
Texplication de cette efpece de parabole 
il répondit que l'argent étoit le nerf de 
la guerre y. que C\ l'abondance n'étoit 
dans. un. camp , il devoit . être regardé 
comme un corps languiflant Sc prêt à 
tendre Tame. 

Tout le refte de Tli^ution dû Priacc. 
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par Budée , eft tiré de Plutarque , & 
il fcroic bieu inutile que ^e le répécalTe 
ici. 

Mambrioo Dans le même temps quc^ Budée pu- 

Ro^êo 9C • • /• • • • 

bUoitlon Livre de rinftitutloQ du Prince» 
OQ.tràduifoic en François deux Ouvrages, 
de ï^olicique, de deux Auteurs Italiens , 
^ Mambrino Rofco , & François Patrici. 

Les Italiens nous bnc devancés dans l'arc 
4*^cGfîre fwt éette matière, 6c même dans 
celui d'étudier cetcc Science. Pendant tout 
jr. feizieme ûecle^ ils onc para avoir fur 
QOtt»'. à cet égard une cepcaine fupério- 
rilé ; mats nous Pavons bien regagnée 
dans les deux iiecles fuivans. Les deux. 
Auteurs que te viens de citer., font les 
premiers que roo fe foit empreÎTé de tra^ * 
duire en notre Langue. L'Ouvrage de 
Pàtrici âvoit paru dès la fin d;tt quin-" 
%\éme fiecle, efn Latin ; TAuteur écoit | 
jl^aort en 1494. Gilles d'Aurigny , Avo- 
cat au Parlement de Paris , en avoir fait 
im^imer^en 1519 &: 15x1, an Abrégé 
dans k même Langue Latine ; fie c*eft 
cet Abrégé qui a été traduit, en 1544 1 
& 1 54(> , en François , feras le titre de 
JLivre de Pùlice humaine , extrait des 
grands Kolumes de. François Patrice. 

Mambcioa Ro&fi conott par qoelque& 
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^ti^' Ouvrages hiftoriquei j écrits en 
Italkt) , avok jHiblié dans mèmt 

Làncrue , vers le commencement du fei- 
ziemc fiecle, \ Inji 'uuùon du Prince Ckré^ 
tien. 1 549 , -il Ait iraduic ei) Fran»' 
^is 5 fous le titre de Parangon de J^ertu ^ 
j>our l'infiruSion des Potentats , Princes 
^ [Seigneurs Ckyétiens':^ ÔCw.v Le fend 
ét Tun ôc de lautt-e Ottvmgc eft peu 
întéreflant^ mais parmi le grand nombre 
«des citations auxcjiieUèS' ie^ Auteurs ïe 
foht Uvrëft ^'coHilnè toos ce«x de cb 
femps-là , il y en a quelques-unes qui 
m ont iembl^ mériter i atteution de mes 
lieâeuniy ic qui pôsTïoiDt leiir paroirre 
neuves , même après la ^wnde quantité 
iit traits de pareille efpece , que j'ai 
déjà rafiemblé» ûa^m mes, frécédeiÂ 
VoltRhes. 

La plupart des hommes fe gâtent 
éd inontaoc iîir le tràne \ nous avons 
cepiândant an exemple contraire ^ c'eft 
celui de Vefpafisn, qui y fuivant Tacite^ 
avoir de grands défauts quand il p'étoit 
)qué fimpie particulier ^ & qui s'en con- 
"Érigca quand il fut Empereur. Il eut aflet 
tie raifon pour fentir que les vices des 

Ftihces font des maux publics ^ au lieu 
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fce^ De la lecture 

que ceux des peiTonnes privées nç font 
que des accidens dans la fociété. 

Patrice penfe que la Monarchie eft 
préférable à TEcat républicain ^'quoiqu*il 
loic rare que4e Prince réunifie t^tes les 
vertus qui lui font néceflaircs ; mais fes 
Confeillers^ fqn peuple même, ic ramè- 
nent &c le tedvetypnt quand il prend un 
mauvais parti ; on peut tùi faire fentir 
qu'il agit contre fon inrérêt, qui eft lié 
à celui de faNaCKMCi» & alors il le corrige. 
Les gens (âges ont bien plus de peine 
> i perfuader tout un peuple , & à lui 
faire iencir fon iptérêt général. 3 parce 
que les intérêts particuliers s'y oppofènc 
prcfque toujours. 

Patrice, propofe une queftioa : Deux 
Pilotes, fe lont chargés de Ja conduite de 
deux navires , donc Tun eft rempli dor 
&c de diamans , l'autre ne l'eft que d'ar- 

i;ile &L de matière viles & de peu de va- 
eur; chacun des deux Pilotes iaifle périr 
Je vaijTeau par fa négligence; l'un doit- 
il être plus puni que l'autre ? Dans le 
<lroit étroit 9 ils ipnc égalemend^coupa^ 
bles ; cependant la Politique & l'intérêt 
ade r£tat exigent que celui qui a fair 
la.pltt« groflè perte» ibit le plus rigoa^ 
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reufement recherché & puni. Ccft ainfi 
que Di(|a châtiera plus févérement les 
Princes dont les /aixtes ont fait tort à 
des peuples entiers , que les (rmpies par- 
ticuliers qui communément ne peuvent 
ruiner £c affiiger qu'une feule famille. 

CatOD', voulant faire Téloge cb la vie 
aétive, comparoit l'homme à une barre 
de {qv. SL on Temploie ÔL qu'on la fallè 
lervir , clic s*uic & peut fe rompra 
mais do moins* cHe (c polit Se peut de- 
venir bonne à quelque chofe ; mais lî 
on la néglige &L qu'on la laide fans en 
faire aucun afage ^ \i rouiUe la falit 8c 
.finie par la ronger &: la dévorer. 

Il y ades cntreprifes il difficiles, quo» 
ne peut *'cn charger qtfen- fe facrifiant 
foi-même pour 'rativer les autres \ êc 
imitant ainiî TAthlcte Polydamas , qui, 
s'étant trouvé renferme avec un grand 
nombre de (es camarades dans* une ca- 
verne , pour leur prouver qu'il étorr le 
plus fort^ fe mit à Tcncnéc, foutint le» 
plerres qui étoient prêtes à tomber , donnât 
à fcs compagnons le temps de s-cnfuir y 
ic enfuite fut accablé & écrafé. 

Patrice dit que le gouverncmenr de 
Fancienne République de MarfeiHc pâlfbia 
pour le plus gaifait,. & il fiit , d'aprè» 

• ' B iij, 
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Strabon , le détail de la forme de ce gois^ 

vernement : on ne peut s'cmpi^chcr d*y 
reconnoître celui de Vcnifc. Ccccc ref- 
fcmblancc n*a point échappé à rAuteur 
Italien. Il (butientque cette RépnbiKitie^ 
qui déjà de fon temps fubliftaitdepuis plus; 
^ de mil^causy^ clï la plus parfaite de toutes 

celles da monde connu ; cepeDdaot ecii . 
. général il préfère le gouverofcmem: mo^ 
jaarchique. 

Quand on intercogc quelQu'tm pour 
favoir fon iècrer^ il fane prendre garde à 
reffèr que produifent fur fon vifage les 

Sucftions qu on lui fait. La rougeur n in-> 
ique quelquefois que la modeftie ou un 
peii de jiMte , mais la pâleor eft un 6gne 
évident de crainte ou de reproche. 

Xà méfiance des Tyrans, que Ton iK>* 
Dore qudquefois du titre de Politique , at 
des cftets terribles & des fuites bien bar- 
bares» Le vieux Denis Tynan de Syra- 
cufe^ ie difpofant un jour à jouer au 
palet avec un ete Ces Favoris , quitta for» 
épéc & une cfpcce de plaftron ou cuirnlle 
qu il portoir toujours , Se les confia à uti: 
enfant pour les garder. Le Êiyori du Tyran 
lui dit alors qu'il meètoit fa vie entre les: 
mains de ce jeune homn>e^ Celui-ci ic 
MM k rire ^ fie Denis^ qui le rcAiarqua ^ 



Digitized by Gocîjle 



i)^£ s Livres Fhançqis. ij 

irj^ant réfléchi que Vun avoit cnfeigné le 
moyen de le tuer ^. 8c que l'autre avoic 
Csmbié lapprouver j. les iic mourir coup 
tes cfeu!ic. 

* Platon diftingue quatre cfpcces de no*- 
i>kire 9 &c eftime iiifimmcn.c plus^ la der* 
niere que les trois* autres.: Lt^ premier» 
Ibnc ceux qui defcendenc de Princesiou 
de grands Seigneurs ; les féconds^ ceux 
' donc les aïeux ie fonr diftângMés ]^ 
guerre ; les troifiemes*^ ceux dont let perei^ 
ont été de bons citoyens^ 5c ont renda 
fcrvice à k Patrie : mais Platon leur prê- 
tre ceux dont la noblefle etk perfonnclle 
& fondée fur leurs propres exploits & fur 
les fervices^ rendus par eux-mêmes. Arif- 
tote^ed du ^même (edtisnentque Platon 
mais- il ajoute- une cinquième fource der 
noblefle ; c'efl: la gloire que Ton peut ac- 
quérir en fe diilinguan^ dans* les Scian(2e$» 
& les^ Lettres» ^ 

lÊcn de fi convenable à un Général ^ 
que de donner Icxemplc de lafobriécé.' 
jLe grand Scipibn étant à \x tête de £oa 
armée', ne ihangcoit que du pain en pré-^ 
. fcnce de tous fcs foldacs. Malîinifla^ Rot 
de Nitmidie , quoîqu'âgé de quatre vingt- 
gitans, dînoîtavccla même fobriété^ 
(kbaut) enfe promenapc devant fes tcnte% 
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Les Marfcillois font les premiers qui 
ttienc fenci Timportadte de fe tenir prêts 
à la guerre au milieu de la plus profonde 

tiaix. li^ gardoicnt kur ville toujours avec 
a même vigilance^ faifoicnt le giiee ^ 
fermoient leurs portes à une cer raine heure^ 
& demandoient qui ils éeoient aux érraa- 

Ê€0 qui fe préfentoienc pour entres dans 
îur ville- 
Alexandre prie une infinité de pfaces 
fans les attaquer à force ouverte y mais 
en leur coupant les vivres.- Ayant ^oulii 
Vemparcr de la ville de Leucarlie j il fe 
contenta de menacer le pays des environs» 
* alors tpus les habitans de la campagne Se 
des petites villes voifines de Leucadre ^ 
réfugièrent dans, cette place , qui ^coic 
aflTez forte. On les y reçut avec trop de 
facilité & bientôt la ville fe trouvant 
furchargée d'une quantité de bouches 
inutiles , fut obligée de fe rendre. ' 

Le Traduâeur de TOuvrage de Mum^ 
brino Rofeoa fait précéder fa Traduclioa 
d'un Prologue dans lequel il cxahe le 
Daérite de ta Langue Françoî(e , & par 
ècdafion celui de la tMition Gauloifc. J*ai. 
remarqué dans ce Difcours préliminaire, 
quelques faits biftoriques que je n'at 
fai vus ailleurs. Il prétend qu'Hercule fuc 
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le ^reifnîer Conquérant des Gauie^ ; qu'il 
époufa la belle Galatëef fille du Roi Ju- 

fâcer Celtes, donc la natiçn Cckiquerirc 
on nom; qu'étant parvenu jufcjuW Tiflc 
de la Seine, qui forme aujourd'huî la Cité 
de Paris, il fut enchanté de la beauté de 
cette fituation , ,ÔLy établit une colonie 
de foldats Grecs qui étoienc .à la fuite ^ 
qu'on appeloit Parafiens , d'oii la ville fut 
nommée Paris, Pour preuve de ce qu'il 
avance , il dit qu'on voit encore près le 
Palais , vis-'à-vis les Auguftins , une mai* 
fon qu'on appelle /a maifon d' Hercule, ' 
Dans le corps de TOuvrage l'Âuteut 
Italien ^ qui prétend donner^les inftmo- 
rions aux Princes , en donne aullî à leurs 
Mi.niftres. Il leur cite lexQmple de cer-» 
tains AmbaiTadeursdePerfe^ qui avorenc 
été envoyés à Amyntas Roi de -Macé-» 
doine. Ces Perfes ayant été admis à la 
table du Roi , crurent que les femme& 
Macédoniennes étoient aufii libres que 
celles de leur pays , & tinrent aux Prin-. 
ceiTes &c aux Dames des propos fort mal^ 
honnêtes. Alexandre^ fils d'Amyntas, les 
trouvant trop infolens , les fit maflTacrer 
fans relpeâ; pour leur caraclere. Le Rot 
de Perfe en étant informé , fe mit d'abord 
îfort en cçlere ^. £c votdoit faire niarcher 



une armcc pour ravager les £cacs du Roi 
èc Macédoine; ftiais écanc mieux ttiAruif: 
des circonftanQ^^s de cette tragique aven- 
ture^ il changea d'avis , convint quonu 
n'awit^point violé le droit des gens en» 
Ut perfonne de Tes Ambafl[adeur$^,.& Co" 
contenta den faire partir de plus fages» 
^ de pkis capables de fe conformer aux: 
mœurs du pays« oii ils étoient envoyés. * 

On prétend dans ce Livre-ci , que c'eft 
manquei: de refpeél à un Roi que de: 
«oiifler de {e moucher 6c de cracher cw 
iâpréfence. Quant aux deux derniers^ arri* 
cles^oa peut à cet égard prendre quelques- 
préouuions ' de politefle ; mai» pour la: 
ttHix ^ il eft Inlen difficile & inême dan-i 
gereux de s'en défendre quand elle prend.. 

Les Cafpiens , peuple barbare à la vé-*- 
ffité 9 o'enterroieoc ni ne broloiènt leurs^ 
morts , mais les doiincicnt à dévorer à 
de grands chiens entretenus exprès pour 
cela aux dëpcns du Public Us prëten- 
Soient qui! ëcoit plus honorable pour eux: 
d'être mangés pat des chiens que par des^ 
▼ers» 

Je trouve dans ce Livre<!, qu^Aîexandre: 
ëtoit grand joueur de paume. L'Auteur 
fait à cette occa(ion un grand éloge dc^, 
oe jeuv &]Nréceiid quie la pauxne^l'eitejE^ 
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<ice'le plus beau , le pJus ijible &k plus 

favorable à la fanté. 

Il cire un ancien Proverbe Grec , qui^ 
dit- : Telle eft la conditiçn des Princes, s 
^uils font bien ù font blâmés, 

colère eit une p^iiiQii qui upus 4vcu^ 
ie plus fouveut contre nos propre^ 
intérêts. Euriloquc » riche Athénien » 
s'éranc fâché contre foti Cuifinicr, prie 
ia broche toute chargée de vianxi^s ^ fie 
le poùrfuivit ^ufque dans^la rue avecçettç 
arme offenfive. Piaton , qui le rencontra 
dans cet ccat^ lui iic comprendre que p^r 
^ce imprudence fbrcie ' ii agiffoir ^g^-r 
}ement contre les intérêts de r4 raifon 
çeux de foa cilomac. Euriloque en con^ 
vint y Se y corrigé par cette leçon, "renonça 
à la colère , & » par pccafîpn ^ à la gbur^ 
inandife. 

Le défintéreflement^ la patience Se la 
Philofophie mettent au deflus de touc 

ce qu'on peut efpërer Se craindre des plus 
puiflans Monarques^ Alexandre écanç 
entré dans ilnde, ordonna àJMandaviqs^ 
Chef des iPhîlofophes Gymnofophiftcs ; 
de fe rendre auprès de lui fous peine de 
la vie , lui offrant d'ailleut$^ de lui faire 
toute forte d'accueil^'il venoic ; mais Je 
rhilûfo^he lui répondit: » PhilpfophiQv 



ff m'apprcnci à méprifer tes richeflcs SC 
» tes faveurs , & à m'cmbarrafler p^u de' 

w la vie rainlî, quoi qu'il puiflc en arrivciv 
M je refte où je luis «. 

Ceux qui ont la furftir de la guerre Si 
des conquêtes , font comme ces Joueur» 
qui, après avoir fait une fortune conû- 
dérable au jeu , voulant toujours Taug* 
menter, Unifient par rentrer dans leur 
premier état , & quelquefois mcnic font 
réduits à Taumône, 

A la fuite des Livres dont nous ve* 
iibrts de citer les Tradtr£Éions , on trouve 
un extrait des Œuvres du favant Ernfme^ 
revêtu du titre pompeux de Livre d'or g, 
ou Enfèignement du Prince Chrétien'; mais * 
inalgré la réputation de PAuteur 6c Fcx- 
cellence du fujet , j ai trouvé que ccr 
o'étoit qu'un recueil de lieux communs* 

VEutopic dtr cëtebre Thomas Morus , 
quî fut Chancelier d'Angleterre fons le 
règne de Henri VIII, éi que ce cruet 
Monarque fît décapiter en 1 5^3 5 » fut imr 
' primée en Latin dès 1518^, a été tra* 
duite en François en 1 5 jo, par Barthelcmt 
Aneau. J*ai parlé de ce fingiJier Ouvrage^ . 
& j'en^ ai donné l'extrait dans lie Volume 
de Février 177^ dû la Blbl'rothrqiic dt:s- 
Komanf^ C eA une ââipo polieique dans. 
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le goût de la Rëpubliqae de Platon ; par 

conféqucnt clic peut être également pla- 
' céc parmi les Livres de Philofophie ^ de • 
Politique, & les Romans. Je ne veyxpoioc 
répéter aujourd'hui ce que j'en ai dit il * 
va cinq ans. En général , TEutopie eft une 
jpable également ingénieufe & inftru^ive^ 
& digne d*ùn Savant Sc d'un homme 
d'Etat du premier ordre. Si l'on a défini 
les projets de TAbbé de Saint- Pierre , les 
rêves d*un homme de bien y ocl peut appeler 
cette ficlion-ci le fonge d* un bon Politique ^ 
mais, comme dans les autres fonges,on y 
trouve du découfu , du chimérique & de ' 
l'impraticable. 

J'ai déjà parlé plus d'une fois de Guii- fioM 
)aume Poftel ; mais les Hidoriens de la 
Littérature du feizieme fiecle font obligés 
de revenir à bien des reprifes fur cet 
jbomme extraordinaire. Celui de Tes Ou- 
vrages dont je vais dire à préfent un mot, 
eft intitulé les raifons Je la Monarchie ^ 
£f quels moyens Jonc nécejfaires pour y 
parvenir. C'eft un des plus rares , des plus 
/înguliers , Sc cependant des plus courts 
de l'Auteur ; car il n*a pas quarante pages: 
51 a été imprimé en 155 1. 
^ '•Poftel foutieat .que la Monarchie eft . 
gquver^nemient établi par Dieu même y à, 

• «• • « 
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rimitation de la manière donc le Créateuf 
exerce Ton empire fur le monde ; qu'ainii 
îl cft pluj conforme que tous les autres X 
iVfprir de Dieu & à celui de la Nature; 
de niêine.cjue la luccciriou du pere au^ 
enfant , Se même le droit de primogë^ 
nicure , font le moyen le plus naturel de 
, iranfnietcrc les polTcflions. Parmi plufieur$ 
ipauvaifcs raifons Se de foibles pteav€^ 
iAo tctiQ vérité que contient lé Livre de 
Poflcl ^ on en trouve d'excellentes. Cet 
Auteur y qui écoic ccrraincmenc d'une 
lérudhion immenfé , croit que là Mo- 
narchie a toujours été en ufage dans lei 
<îauks &C chez les Francs. Entre autres 
grandes vérités j Poftel établit bien celles 
ci. Les Peètres , les Ëvêques & le Pâpô 
» n'ont aucun titre pour difpofer des 
■»..Couroanes ; ils ne font que bénir la 
n difpofitioa qui en eft faite pair le drôit 
« d^hérédicéétabli de toute ancienneté ««. 
Ce petit Volume finit jpar une Apologie 
duc Poftel fait de lui-même, dans laquelle 
il prouve du moins qu'il étoic très*boii 
jRoyalifte , & par un Catalogue des Ou* 
vrages qu'il avoir fait paroi tre avant 1 5 ^o^ 
parmi lefquels il y en a plufieurs tradùif» 
de l'Hébreu ^ 4u Xîaldaïque * da Syria* 
qae , pce—.» • 
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' Je poflede un autre Ouvrage peut-être 
rare ^ue celui- que }f viens ae ckcr^^ 
suais bien' itiéins recherché , parce qud 
PAutcur en eft moins connu. ïl tend ^ 
comme le précédent , à prouver Texccl- 
hnce de la Monarchie ) &* fa rapériorité 
fur l'Etat républicain. L'Auteur veuç 
même donner des confeils aux Princes ; 
itiais tout ce qû*il dit dans Tune & l'^utrci 
Partia de foh Odvrage eft biei^ commun. 
Le titre porte Hiftoire de Chelidonius Ti» 
^ur 'tnus , fur U uijïitution des Princes Chré^ 
tiens ô i origine des Royaumès j traduit^ 
ilu Latin en François par Pierre Boiftuau , 
furnommé Launai ^ Ptlx'ïs ijî?» in-i^. 
Launal eft conba|>ar une înfimcé daucrei 
Traduâfons , toutes médiocfés; J'ai déjà 
|>arlé de quelqoes'-unes. L^Ouvrage com-^ 
mence par un Prologue du Tranilaceur § 
aflez long pout faire efpérer d'apprendre 
<Jû€fl ëtoit cte Chclidoniiis , & (t (on Livré 
fL été imprimé en Latin ; mais on n*y 
%rôiive rîen de touc^cela i le Prologue ne 
«ridule ^ fur {^importance dont il eft aux 
Princes de chercher les règles de leurcon- 
tduite dans les Livres. Il dit que les Livres 
t^l des Jilges fanspâffion ;'{ur quoi je rie 
^Jétiftt «l*erhpechér de faire une* réflexion-: 
ÇeU pourroic^ue û les Livres fc faifoienc 



I 



tonc feuls; mais comme ih ont des Au-» 
(ears , 6c que les Auteurs ont des pal-* 
^ons fie 4^s préjugés , on ne peut pas plu^ 
fe fier atfx Xiyi^cs qu'aux hommes. Dans 
le corps cic TOuvrage je trouve une anec- 
4pte d'Hii):Qire Q^curelle ^ donc je ne crois 
fçis que l'Auteur fc foit parf^icemenf: 
airurc. Il prétend que les abçillcs ont la « 
plus grande fçumilTipn pour leur iloi ; que 
qi^an^ ie in^lheur de lof-^ 

fenfer ou de lui déplaire, elles fe piquent 
elles oiemes ôc fe font mourir; quelles 
^nt à €e^Ii.oikdes funériailles fie. des obfe* 
ques magnifiques , fie que quelquefois eiie$ 
abandonnent la ruche , pour ne plus ha- 
);>)ter le Palais oii elles l'o^c vu expirer. 
)1; applique^ifs^génieuTenrienc cette mauv^ife 
phyfique aux devoirs, des. Jm jets envers 
|eurs^ Souverains. . . 

'/.,I1 fait ^piontet Torigin^ des villes juf* 
qucs à Caïn ^ qui , dic-il ; len, bâtit une 
oui ne fut -habitée que par fcs enfans fiC 
ics dcfcepdans ^ fie doi^ç jl Roi fan 61% 
jlEnoch , qui. donna CoQ-rfXùm.k cette pr&r 
jniere Cité du monde. 
i .>£o çïwxt les exçm.plcs de quelques Jiçi^ 
qui ne font point mol^és (jîir le trône par 
droit de nai fiance , mais étoient même 
•/ortis 4^ t^ vUeu» pous .piu^le dua 

çcrtaia 
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. certain Sibaris ^ qui nlëtoic que.garçoa 
éc Cabaret ^iPerle ;.inàis ^ui , ayanc.cii. lè 
boTiheor de plaire àr? la fœur du grand 
Cvrus , fut établi nar.lui Roi d'une bonue 
parciiedela Perfe* llditqu^ le Koi Midajl 
fut tiré de la charrue pour être coqromié.* 
Cela étant, il n'ell pas étonnant . qu'il 
fût ignorant ôc de mauvais ;^oût. Oa f^it 
«que pliiiieurs Emperênirs. Àomaiois. n'é^ 
toienc rien moins que nobles d'ori^^Mie y 
il y^ futun, cntreaatceS) nomixié Ma-? 
.crin , qui 4 d^na la.harahgue qu'il £.t à ieû 
troupes et] cnont^fnt iurJe trône , déclara 
publiquejîient qu'il étoit fils d'uu Mar- 
chand de fer ou d'un Ëourbi fleur ; & que ^ 
nourri )6c élevé aa milieu des armes y il 
fâuroit faire uIà<j-c 'de la marchandife de 
Ton >pore pour repoufler ie& Barbares 6i 
écenareilesrtimites.de rfimpire. . • . t 
• Dans ùn dernier Chapitre.- dans lequel 
il traite des Reines ^ Princefles èc autre^î 
per&ti«i^ *da .fexc ^ • ilÀuteur ]oue: leé 
femmes de n'avoir polàt imaginé d'héré, 
fies , & de n'en avoir janiais introduit dans 
TEglife ; mais il convient qu'elles oiit de 

trandds dtifpofitions à adopter les eri^eurs 
es hommes,& même à s'en cnthouliafmer, 
I Je me trouve à préiîeQC dans le cas de Louis teroi, 
I Mrl^t^' il'Jiii Aurear. bien plus cftimgblç 
I TmcXFIl. * C 
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que le précédent, & qui ne pourroit le céder | 
tout au plus ca mérite , en doârine &c en 
fageife^ qu'aa célèbre Budée ; c'eft Louîsf 

. Leroi , dit Regius , Profefleur au Collège 
Royal, mort à Paris en 1579. Il cit le 
|fremier Traduâeur François de Platon. ; 

n'eft pas le premier d'Ariftote, au moins 
eft-ce le meilleur de ceux qui étoienc 

. connus dans le feizieme iiecle. Il a ajouté 
de bonnes Notes à Tes verfions des Livres 

E olitiques de ces deux Auteurs Grecs; il 
;s entendoit parfaitement , & le ftyle 
. François dans lequel il les a rendus eft 
plus pur , plus poli & plus élégant que 
tout ce qui a été écrit dans ce temps-là , 
fans en excepter même les Traduâiba^ 
de Plutarque pari le \:élebre Amyot. Il 
avoir commencé à traduire aufC du Grec 
les Difcours dlfocrate, mais .il n^en a. 
jHiblié que trois. ' Quant aiix.* Ouvrages 
politiques dont il cft véritablement Au- i 
tcur , j'en connois (ix , dont trois ne font 
qu'en projets. Ceft dommage que ceux-ci | 
n'aient pas été pleinement exécutés , car , 
les plans en fonr admirables. Le premier, ! 

en dix Livres ou grands articles , dans lef* 

; quels les principes de la Politique dévoient 

^^e^-uès-xiiét^iodicjuemenc expoféa le 
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fécond.^ (o\Xs Ic.titrç de Monarchiques ^ 
<levoit av5>ir |^lfq^^'^ vmgtvdeux Livres», 
1,'Attteuf , après aypir expofé quelles font 
les diiîércntcs fornics de go.uvernemenc j 
& Jes àvoir balancées les unes avec les 
autres , ce qu'il n a fait que fort fiiccînc- 
tcmcni: drais de courts fommaires, devpic 
ejncrcf dans les détails, de chaque pays da 
Moaciçr coanu ^ .^n examiner ladminir^^ 
tration, les forces , les finances , lecom- 
2nerce , Se ea cirec des coadulioiis appU^ 
cables à la France. 

Le croifîeme de fes projets regardoîc 
uniquement le Royaume de Frauçe. Louis 
Lerol devoit employer dix Livres à con-» 
fidérer toutes les parties de notre adminî^^ 
tracion , & cet Ouvrage eût été fort inf- 
ïrudifymais malheureufemenc nous n'ea 
siVQfîs aaffi que l^*romnudres. 

Ceux de fes Ouvrages qui font exé- 
cutés , fe réduifent donc aux trois donc 
|e vais 'extrait en peu de mots. 

De i* excellence du gouvernement royal ^ 
imprimé à Paris en 1575. II paroi t que 
Louis Leroi compofa ce Traité dans ua 
temps où les troiibles , les guerres civiles 
& les intrigues des Guifes faifoienC 
craindre que l'on ne voulût changer la 
f0ri96.4a gouvei^nemenc François. L'Au« 

' C i j ' ^ 
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feur établie rexcellençe de la Monarchie^ ' . 
par les mêmes raifons contcrines daos les 

sucres Ouvrages donc j'ai déjà pailë; mais 
il Texprunc en meilleurs termes , avec 
moins 'de pédanterie y & fait moins de 
citations. La Monarchie eft la forme de 
gouvernemcQC la plus femblabie à la 
Tfaéocrarie, c'eft-j^-dire^^U gouvernement' 
<le Dibu même. Tout nous annonce que 
les hommes font faits pour être gouvernés 

Îâr un feul de leurs fcmblables , qui doit 
U vérité prendre confeil de plufieurs 
iiutres , mais qui décide d'après leurs avis. 
Ainii\ Taucoricé royale, bien entendue' 
^ bi&n e%ercéc , n'en^pêche pas quVâe 
nation ne jouiffe de tous les avantages 
d'une République bien adminiftrëe ; mais- 
iè Roi eft le lien de icertè République il' | 
en eft Tame. Les Républicains fentcnt fi- 
bien la néceffîté d'avoir un Chef, qu'ils 
font obligés de s'en donner. A la vérité ib^ 
font quelquefois paflagérs & amovibles,; 
mais enfin leur établiflcment prouve la 
néccflité d'un Chef. 

Dans Ton fécond - Livr« , Louis Lerci 
cntrcorcnd de faire Télogc de Henri III ^ 
<jui régrioiclorfqu'il écrivoit ; on fent qu'il 
jSL de. ia peine ^ prouver que ce Monarque 
l^toit un grand Se bon Roi ; mais du 
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moins établic-il bien que le pire de coutcp 
fe» ^tuacions oii peut (e trouver uii 

peuple , eft de ne favoir à q^ui il doic 
obéir^ 

• Dans le troifieme, il fouticnt & prouve 

alTez bien que la forme de gouvernement, 
établie en France depuis plus de mille ans , 
efl: la meilleure pour les François , malgré 
la quantité d'abus qui s'y font glifles- de- 
puis quelque temps.* 

Enfin 9 dans le quatrième', if prouve 
que de temps immémorial la couronne* 
de France a été héréditaire, excepté dans- 
deux occadons de crife qui ont mis le 
pays Se la^ nation à :deux doigts de leur 
perte. II démontre , par des exemples très- 
frappans & très- connus , que rien n eft 
.plus firaeftc que ces tranUations de la^ 
couronne d'une famille dans une autre^ 
Enfin, il veut que le Royaume foit conf- 
cammenc héréditaire ; que le droit de pri— 
Rîogéniture y foit bien ët«ibli ; que Tau- 
toriré du Roi y foit unique 6c dccifîve,, 
&c qu'il ne la parcage point avec les t tacs- 
Généraux , qui , par leur nombre & leur 
compohrion ^ ne . font point propres au 
gouvernement. 

Le fécond Ouvrage de Louis Ecrof 
intii;ulé AvcniJJcmcru aux Froîtçûi»' 
. • Ciij. 
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fur Us maux ô calamités advenans aux 
peuples par fcditions à guerres civiles. It 
a été imprimé la même année que le 
précédent ; on voit que c^cft égalcmeirc 
dans rintcncion de prévenir les troubles 
qui menaçoienc la f raace» U Auccur dcanc^ 
'les mêmes raifons &: quelques autres 
' encore plus fortes, pour faire craindre ÔC 
éviter l'anarchie. 

Les deux Ouvrages que fe viens de: 
citer, méritoient bien, par leur objet, d'être 
imprimes avec un privilège du Roi hono- 
rable j auifi le furent-ils. Voici les termes 
dont fe fèrvit le Roi Henri IH dans ces 
Lettres : ^ Notre cher & bien anié M'. 
» Louis Leroi dit Regius , nous a faic 
>i entendre que depuis peu de joûrs en ça^ 
» il a compofé en notre Langue Frap- 
»3 çoife deux Livres qu'il a dcftinés à 
>i notre honneur , ic au repos & bien 
M public de ceftui notrcr Royaume ; Tutk 
M intitulé de ^excellence du ^ouverne^ 
» ment royal'^ Tautrc , Avertijfcmcnt aux- 
» François, ôc... Le Roi ordonne qu11& 
w foient imprimés en beau papier par fort 
w Imprimeur Frédéric More! w. Ceft ce 
qui nit exécuté , car l'édition de ces deux 
Ouvrages que je poffède eft très-belle. 
Le troiiicme Ouvrage de Louis Leroi 
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f v^a pas: pour unîqae objet la Politique^ 

I mais elle y entre pour beaucoup. Il cft 
j intitulé de la vicijjuude ou variété des 
\ ch<y(i$ en f univers ^ » Piiis s'il eft vrai nier 
j ^9 le dire rien qui n*ait été dit auparavant^ 
I 39 & s'il convient, par propres i nvcntions , 
^ » augmenter la dodrine des Anciens ; 
( » Paris , 1577, zn-foL «. L'Ouvrage eft 
' divifé en douze Livres , afTez courts à la 
^ vérité , mais remplis de remarques* très- 
curieufes , Sc ock l'oa trouve beancoup 
d'érudirion &C de bonnes obfervations 
, fans» trop de péda«ntei?ie». L Auteur prouve 
j biea qu'il ricA pas vim qu'on ne* dife rien 
I • aujotrrahtri qui n'ait été* cKt auparavant 
Après avoir démontré que de fon temps 
en avsoîc déjà fait plufieurs nouvelles àé^ 
\ couviertes., il prévoit que ^ datis^ lès- fiecle^ 
j fuivans, on en fera encore de plus impor- 
I tantes. On rcconnok dans cet Ouvra^^e 
m homme de beaucoup d'efprir, & lu- 
périeur à £ovL ûcclc dont il Lentoit cous 
les défauts. 

^ J'âi'parlë dans un de mes Volumes précé'- 
^ dens, de François de Rofieres , Anchidia-* 

^ ère de Toul , Auteur d'un Livre , dans 
lequel il précendoit faire defcendrc. les 
Princes de la Maiibn de Lorraine* do 
Cliaflcmat^ne « Se leui' acctibuôic des droits 
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&C des préceutipnî) qui lont bien loin d'érre 
fondés. Le même Auteur sefl: avi/é de 
faire un Ouvrage de Politique ea CiX 
Livres, imprime à Reims en i 574, in-j^y. 
Le plan en cti vaAc &c beau , mais on dit 
que l'exécurion en cft peu heureuse ; au 
reftc je ne connois pas l'Ouvrage. L'Au«- 
teur n'eft more qu'en 1607, àTouI. 
De la Ré' Enfin y nous voici parvenus à rarticle 
de Jean Bodîn ; j ai déjà eu occafion de 
parler de cet Auteur dans deux de mes 
Volumes précédens ; il me reftc à exa- 
miner le plus intéreifant de- fes Livres , 
celui de la République. II v en avoir déjà 
à la Hn du fcizienie iicclc lix éditions 
Françoifes, dont la première eft de 1576, 
trois Latines, une Traduction en An- 
glois. L'Auteur prétend qu'il y travailla 
pendant trente ans ; mais ce ne fut fure-» 
ment pas avec affiduité. C'eft le premier 
Ouvrage dans lequel la fcicnce du gouver- 
nementait été traitée àfondScavecquelque 
étendue. Les principes en font en général 
• fort bons; mais ils font , fuivant le croût 
de ce temps-là , accablés par une furabon- 
dance d'érudition adbmmante; les princi*- 
pales vérités y font prouvées avec trop 
de prolixité : il y a d'ailleurs quelques 
opinions faûiles , mais qui (ftoient ailez 
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généralement reçues dans Ic: fcizieme 
iîeclc. 

Si cet Ouvrage a mérité dans Ton temps 
beaucoup d*éIoges, il a efTuyéauili beau- 
coup de critiques. On doit mettre à la 
tête de fes advcrfaircs Gujas & Scaliger; 
ils ont été fouvent à fon égard injuitcs 
& partiaux : mais les plus grands admira* 
teurs conviennent qu'il eft trop long &C 
trop verbeux; ainfic'eftlui rendre fervicc 
que de labréger: ccft ce que je vais ten- 
ter de faire en préfentant d'abord fes 
principes en peu de mots. Se cherchant 
enfuite dans ce bel Ouvrage les traies les 
plus remarquables & les plus curieux. 

Si rOuvrage de Bodin manquoit 4^ 
méthode , comme beaucoup d'autres Li- 
vres qui ont acquis de la réputation en 
traitant pareille matière , il ne me (croit 
pas pbffible d'en réduire les principes en 
peu de pages ; mais commç Ion plan cfl: 
fuivi avec Dcaucoup d'ordre , & très-bien 
développé , il ne s'agit que de le dégager 
des digreiiions ôc citations fup^erHues que 
i*Auteiir y a mêlées mal ^ propos. . 

II faut d'abord obferver que Bodin 
entend par République tOMte efpece de 
gouvernement ^ foit qu'il ait pour Chef 
un feul qu'on appelle Monarquç , ou qu'il 
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foie régi par pluiieurs en moindre ou edi 
plus grand nombre. 

Bodin fe réfervant d'examiner dans les; 
Livres fuivans le mérite & les principes., 
des diiFérentes form'es. de gouvernement » | 
parle dans lepreftvier , de la fouvcraincré^ I 
en général, de fon origine, de Ùl nature^ 
& de l'étendue de ies droicsw 

La République , gouvernement on ach- 
miniftration publique, a pour modèle Tad- ^ 
mi niftration domeftique. Un peuple entier 
xi'eft qu'une grande famille qui doit 
régler fur les mêmes principes qu'un 
iimple ménage. Il faut doirc examiner 
d'abord par quels liens les membres de 
chaque familleen patciculîer font attachés: 
les uns aux autres , &C comment ils doivent 
fe conduire , enfuite en tirer des conclu^ 
fions fur la manière dont un Etat doit: 
âpre gouverné; 

La puifTance maritale cfi la première 
que Bodin examine. Les Loix Romaines. 
Favoîent infiniment étendue, & elle étoic 
fi forte & fi gênante, qu'à la fin on fut 
obligé d'allégercette chaîne. Augu(l;e,donc 
la fàmîHe avoir bcfoin Jindurgcnce , adou- 
cit la rigueur de ces loix , &c l'Empereur 
Juftinien , gouverné par llmpératrice 
Théodora ^aehcva de cendre ce jpog aiTes. 
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léger. Entre autres loîx favorables aux 
femiîies, on doit compter celle qui lup- 
prima abfolumeDt la peine de n>orc à la« 

Î|uelle ëtbient quelquefois fusettes les 
emmcs adultères, &i la commua en note 
d'infamie , peine aflez légère pour celles 
qui ne fe ront pas fcrupule aen courir 
les rifqucs. Les Gaulois nos ancêtres > 
les Lombards Se autres peuples Barbares 
qui conquirent l'Italie ^ exercèrent d abord 
l'autoritë maritatedans toate (on étendue; 
niais bientôt après, en adoptant les loix 
d'Augufte, dcThéodofe &c de Jiiftinicn > 
ils crurent devoir également la reftreindre; 

Bodin agire férieufemcnt la queftioii 
de favoir fi Von devroit renouveler Tufage 
du divorce & de la répudiation , oa s'il eft 
avantageux pour la fociété qu'il ait cefle. 
Confidérant le mariage philofophique- 
ment y politiquement» 6c abftraâion faite 
des principes de la Religion Catholique y 
il y a bien des raifons pour & contre. 
Les Romains fe déterminèrent avec afTes 
de peine à établir le divorce ; mais ils 
reconnurent que quelquefois les femmes^ 
défefpérées d'un engagement qui ne de- 
voir jamais finir » fe portoient à des excès 
horribles , & employoient, pour s'en dé^ 
livrer, rafialTmac &c le poiibn. AinO ^ ils 
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accordèrent le remède du divorce, i fa 
crainte que les maris avoient de ces coups* 
de défefpoir. Les premiers Empereur* 

Chrétiens , &i même Jultinicn , n'ofcrcnc 
pas ie fupprimer ; mais entin le mariage 
ayant été reconnu pour un Sacrement^ oir 
en cft venu , dans les pa\ s Catholiques , i 
regarder ce lien comme indilloluble , à 
moins qu'il n'y aie eu des nullités dans la^ 
manière dont il a été contracté. Eft-ce 
jun bien, cft-ce un mal ? D'un c.jLe, cette 
gêné détourne bien des gens de fe marier ^ 
elle fait bien des célibataires philorophi* 
ques, & éteint un grand nombre de fa- 
milles elle laiile lubiiilcr de mauvais- 
ménageas , ou^ du moins empêche ceux qu£ 
fe féparent defe remarier. D'un autre coté ^ 
il réiulte de grands inconvéniens de 1^ 
diflolotion des mariages ; on les éprouve- 
dans les pays où cette facilité s'cil de 
^louveau établie. Bodin ne décide poinc 
.cette grande queftion , & je ne me hafar* 
derai pas- à prononcer plus que lui fur uo^ 
point fi délicat. 

^ La féconde des autorités domerdqtres, 
eft la paternelle. Les Romains avoienr 
auflî porté celle-là très loin Us TércnJi- 
rent jufques à accorder le droit de vie Sc 
de molrt aux pères fur leurs enfans» Les 
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Anciens Perfes, les Indiens, les Celtes, 
ies Gaulois , toutes les nations Barbares^ 
. ^-ont fait atmnt, comptanc affèz fur 
là reridrcflre des pcres , pour ne pas 
craindre qu'ils aibufailent ^de qe pouvoir : 
âix contraire ^' tous Ces peuples âvoien t pri^ 
les plus grandes précautions pour alTurer 
la punition des crimes que les enfans. 
^l^viôiént t^mmettre envers lears-pere^, 
Xes*' Ern^efbUrs ^ Chrétiens one - modéré , 
|lifques-à un certain point, cette autorité. 
Ils ont lut- tout aboli le droit odieux de 
4ie 'Se de mort ; mais Tai^ôtité pater^ 
fielle fubfiftc encore ^ plus ou moins , 
fuivant les diverfes coutumes vqu'ant à 
<èe qui regarde i'sidmimftrati^ii:'4c iaidif-* 
yofition des biénâ lés loix ^îous~lattf- 
ifent toujours fentir combieh ce- genre . 
4iB- pùiflance eft conforme àa droit 
^ureL' *■ * 1- , . ' * -, 

' La troifieme efpece de puîffance ,' fui- 
vant Bodin, ell: çellë ;des Maîtrès fur les 
jPomeftiques. A'cetife'occafioflv il exâminé 
iî l'on doit foulTrir des efclavcs dans une 
République bien ordonnée. -Les Anciens 
à'étoient point du tout effrayés de^ l'idée 
cfe Tefclavage; Ariftote le <:rbyoic nriême 
conforme au droit de la Nature, A vrai 

dke^ ce genre 'd'àtatôrité^ QdimM tous 



« 



4$ LhB. LA LEGTVKI 

ks autres ^ n'efl: odieux qu^aataût qud 

Ton en abufe : il faut bien cju'il y 
aie des Maîtres &c des Serviteurs , .des, 
Seigneurs & de$ Vaflaux, des Souverain^ 
& des Sujets: mais il ne faut pas que, 
les Maîtres foienc cruels ^ les Seigneurs 
barbare^y les Souver^itis- tycan^ Une juÂc 
fubordination eft la mpfure de tous les 
devoirs de la fociété ; ne nous laifTons 
point «effrayer ni étQUfdir par un tn^t,^ 
par un 'terme ^ par une épichere , queU 
que odieux que nous paroiflc un titre de 
puiilàncë.QU^e fujé^ii^n-, fi iexercke ea 
çft<cMkforme;au vQsy:4ç. la Nature &^ 

befoin que kshomnmes ônt rcfpe^kivemen.t 
les U05 iies autres ; çe. ppuvoir ell.d^ia* 
tordre!^ 5c .doit ê<rc çelpedé.. / - 
c Aprèsble^'Mtorité^dprtieftiques, il faut 
conlîdérçr .celles qi|l gouvernent les fo^ 
ciëcés particulières ^ donc la réunioif 
fo^n^er iaT {lépubliqueV , Pour copnoîcre 
ces fgciétésj il faut en diftinguer les mem-r 
brea ep trois clafle^ j; Ijss; Citoyens , les 
Stt^tftj^ j& .les Etrangers. Le mot defOV 
zoyen emporte une idée d'égalité ; cepen- 
ilanc tou$. les Citoyens font obligés de 
tx>iioourirv également au, bien de ia foh 
ciété ) fans autue - dépendance les uns^ 
Aqs a^ttes^ que cdk i^é^^e^^rc au b^j^ 
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Ordre ; ils doivent fc regarder commô 
«les ârercs , donc le pere de famille vit* 
encore; l'aîné n'a fur les autres qu'un 
droit de prééminence , mais aucun pou- 
voir récL Le Sujet ^ au contraire , clk 
fubordonné aux loix* du Souverain , oa 

' ide ceux qui font dépofitaires de fon au* 
torîté, & qui exercent la magiftrature ea 
ion nom. Lorfque le fimple Citoyen de- 
vient Magiftrat , il doit • fe regarder 
comme Prince & Seigneur, relativement 
à. tous les objets fur lefcjuels s étendent 
les droits de ù, magiftratiire ; m.ais il refte 
lui-même fujet de celui de qui Ton pour- 
voir émane , & auquel fes fonctions ref- 
fortifTent. L'Etranger eft paflaeérement 

* fujet du Prince dans les p^ys duquel il 
le trouve , quoique fans y acquérir le droit 
de Cité ou de Bourgeoifie. Il a'efl poinjC 
pleineinenta(ru|etti ïuix charges publiques^ 
mais auflî il ne participe point aux prin- 
cipaux avantages des Citoyens^ Le S0U7 
verain ne doit à TEtranger qu'une pro- 
teâion paflagere , telle que l'humanité 
Texige; mais elle eft bien difFérente de celle 
qu'il accorde à fes propres fujets II y . a 
cependant quelquefois des alliances plus 
ou moins étroites , qui communiquent 

aux Sujets de^.cettaine^ FuiiTances» deg 
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avantages dans les Etats des autres. Tel 
eftVdic Bodih» Técac ^es Suiûcs à l'é- 
gard de la Fr;irfcc': le commerce forme 
aulfi quelquefois des liaifons entre les 
nations ; celle efl celle de la France ^ 
âvec ce qu'on appeloit, da temps de Bou- 
din , les OfLrhngues ^ &C qu'on a depuis 
fiommé la confédération des villes Aa« 
féatiques; ' • • 
' II' à trois genres prrncîpaux de dé- 
pendance d*un particulier franc de libre, 
énvcrs un autre. La première eft le Vaf- 
ielage; ç*cft'ie .lien.' du Feudaraire od dti 
Vaflal avec Ion Seigneur. Il s'étend quel- 
guefois jufquc fur la perfçinne , & cctté 
éfpede de dé^endânce etoit autrefois très- 
çbihiniihe èn Pràricé : nriaîs déjà , du temps 
dé Bodii^^eJle étoit prefquc abfolumenc 
?ëduite.au5c felàtjonls de terre cY terre ; prep- 
tjuc tous les fer^fces perfonnels des Nobles 
ne fe rcndôient plus qu'au Roi. Les procès 
touclianc les droits des fiefs, qui fc déci* 
Joient aubefois par la voie des armes ^ 
ëtoient dès ce temps-là ]u^és par Ici 
Tribunaux. Les pauvres pAyfans étoienc 
les feuls que les Seigneurs faifoient encérô' 
quelqùefors travailler & payer de lëuni 
j:)erfonncs ; .mais infenfiblement le Roi 
s'cit' attribué à tUi feul le droit cxclolif 
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CCS (brtes de rérvicades z Bodin dtc 
<jue de ïbn temps 51 tî*y avoit déjà pref-' 
•ijuc plus en France de main -mor cables 
perfonnels; que les traces de cet ancien 
iitok Seigneurial n'étoîcnt confervées que 
dans un petit nombre de lieux , & que 
d'ailleurs ils n^avoicnt defFet que fur la 
maifon & les terres de cetix qui ne pou- 
voient pas obtenir ou acheter leur affra»- * 
chifTement. 

Le patronage nVfl: pas un atrujettiilè« 
ment réel , mais une fimple aflurance 
de protcclion d'un fupëricur à un infé- 
rieur* Cette efpece de dépendance tient 
aux conditions auxquelles on s^eft affbjètti 
en s'y fou mettant , Sc Ton doit égale- • 
ment perdre le patronage ou la protec- 
tion y quad4 on manque àHx 'côndicioiij^ 
ftipulées: 

Les unions & les liçrues entre difFé- 
rens Etats éfralement libres & fouverains« 
Font (ondées fur • 1 utilité coniimunè tc 
réciproque ; ces Etats ne font liés les 
uns aux autres , que comme des Con- 
citoyens le font entré eux. C*eft ainlî qui? 
doiyent être cônfîdérées ïa ligne des Suif-{ 
fes y celle des Etats de TEmpire : la ligue 
ides Âmpbic):ions, celle des Achéens c&ns 
. TomcXJ^Jl D 
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la Gr^ce , &c Tuniou des cicés de lu QslxHc^ 
^toienc de ki même nature. 

Enfin 9 la dernière efpece de puiflànce, 
la plus belle &C la plus noble , eft la fou- 
^erainccé. Bodin prétend que pour être 
complette ^-elle doit être perpétuelle, in^ 
dépendante, & abfolue. Voici comme il 
le prouve : Les Ditbaceurs ^e Rome n'é- 
toient pas Souverains , puifque leur au- 
torité ne duroit qu'un temps; les Grands 
yiilrs &L les premiers Minières ne le font 
pas non jplus ^ «car leur pouvoir, quel qu'il 
foit , n*eit que précaire , & dépendant de 

— confiance d'un Prince. La qualifica- 
tion d'abfoiue , mérite quelque explica- 
tion. Il n'y a point de puiilance que 
Ton puifle qualifier ainfi, fi 4'on entend 
par-là un pouvoir au deilus de toutes 
les loix divines & humaines ; . mais un 
Prince eft abfolu , lorfqu'il peut faire 
tout ce q.ui eft juft^« 6i que la feule 

' injuftice lui eft interdite ; lorfqu'il n'eft 
obligé qu!à ce qui eft du dcoit iiarurel 
& du dcoit des gens; qu'il n'a au dciFus 
^e lui que Dieu fic fa conicience, & qu'il 
eft* Légiil^eur iw tout ce que Tnn 6C 
lautre ne lui défendent pas, 

i l^cpendant ^ dans tous^ies temps £c 
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dans tous les pays; du monde , les 
Princes ne font pas ablolus. Il y a des 
Souverainetés reftreintes 6c bornées : fie- 
din les diftingue dans les Livres fui vans ; 
mais il annonce , dès celui-ci <ju eii. 
France les Etars-Généraux ne peuvent 
pas boirner raurorité du Roi , ni em- 
pêcher le Monarque d'être abfolu, puif- 
qu'il eft au deflus .des Etats i qu'il cil 
feul Légiilateur. dans k Royaume, Se 
qu*il peut même révoquer fes loix & fes 
Edits, quoiqu'il les ait annoncés comme 
perpétuels irrévocables , parce qu'étant 
mieux confeillé & mieux inftruit, il peut 
changer de difpofitions & de volonté. 

On demande fi. un Prince tributaire 
ou feudataire d'un autre, peut cependant 
être Souverain. Bodin répond que cela 
cft très-pollible: premièrement, fi lePrince 
leudataire ne l'eft que pour une partie 
des terres qu'il poflede , & qu'il reftc 
libre &c indépendant pour les autres. C ef^ 
ainfi que les Rois d'Angleterre ont été 
long-temps vaflàux des Rois de France, 
mais feulement pour une pnrric de leurs. 
poiTeifions ; les Rois d'EcpiTe Tétoient 
4e même des Rois d*Angletérre ; l'Em-* 
pereur Maximilic n ^ Charles-Quint Té- 
toient des Rois de France, pour quelques 



provinces des Pays-Bas; enfin, plufîcut^ 
Rois le fotic encore de l'Empire. Secon- 
dement, nn Prince peut être vaflald'ua 
Roi ou de TEnipcFeur', & cotrferver ce* 
pendant les attributs de la fouvcraineté, 
«il réferve dans fon hommage les pria- 
«cipacnc droits régaliens 4 c*eft aiafi qae 
les Ducs de Bretagne étoient vaflaux 
•de la Couronne de France ; que les Rois 
Naples- Se de .Sicile le iont du Pape ; 
•& les Princes d'Allemagne & d'Italie ^ 
-de l'Empereur. Une remarque finguliere, 
<'e& qu'il y a eu des Empereurs qui ne . 
tenoient rien en pleine ibuverainecé ; cela 
n'çmpêçhoit pas qu'ils ne puflent porter 
■avec honneur la couronne impériale, parce 
que la 'feule ckofe qui foir Traiment in- 
compatible avec la fouvernineté , eft la 
iiljécion perfonnelle qui eft attachée k 
cette ^pcce d'hommaj^e , que Ton appelle 
Lige y qui ne peut être prlêté qu'à une 
feule perfonne , 6c qui porte une cache 
îneflàçabie fur ceki oui ne doit relever 
perTanuellement que de Dieu 6c de ùn 
•épéç, • * 

Xe rang & la prééminence entre tes 
Souverains , ne font d'aucune cotifë^ 
qucnce pour l'autorité que chacun d'eux* 

peut precgi^di:^ dan$ fe$ £cac5> grands cHt 4 
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Bodin ^ voulant établir quelles font les^ ^ 

vraies marques de la fouvcraincté 5, en 
cliilingue cinq : la première eft le droic: 
de* faire de» loix ; la féconde , celui de~ 
Élire la guerre & là paix ; la croifieme ^ 
d'inftituer & de deftituer les principaux 
Officiers, Mi niftres&Magiilracs qui gou- 
vernent & jugpnr lé$ peuples en& (on trom^< 
la quatrième , de juger fouverainement 
èc lan» appel ; enfin , la cinquième.,. dÇ' 
fsàré- grâce aux^ condamnés*. 
- te Souverain peut bien confier font- 
pouvoir à qui il lui plaît ; mais il n cft 
pas toujours le maître de tranfporter fa 
feuiveraineté irrévocablement à* qui iË 
veut il faut que dans ce cas il fuive 
le&. loix conilitutivcs de TEtat fur lequel 
il regne^Si elles* règlent les- fùcceflions^ 
il faut qu^I s^y conforme; & fi- perfonne- 
n'eft en droit de réclamer fa louverai- 
neté après lui , il faut qu j1 en abandonne* 
Ik difpoiition^i Dieu Se à la Nations de? 
qui il la cicnr. 

Dans fon fccond Livre, Bodin: exa- 
mine férieufément quelles font Jcs diffé- 
rentes fôrtes de-Républiques, c cft à-dire 
de gouvcrnemcns leurs avancages\^ôC 
leurs défavantages* Il en diftingue trois ^ 
& croit gasvque Ton dôiveeaadmetïte: 



jj4 De la LrcTURï 

• d autres. Ces trois gouveraemcns fbntî 
le monarchique , Tariftocracique^ &c le 
populaire, if coavient que îcs Monar- 
chies peuvent être ou mixtes , ou touc- 
i-faic iimples ; 1 1 y a (f e même des 
nuances dans les deux autres efpeces de 
gouvernemens ; mais, matgré ces difFé- 
rences, on doit s'en tenir à ces trois 
formes. Il n^y a aucun gouvernement 
qui ne puifTc s'y rapporter. Celui de 
Lacédémoae étoit vraiment républicain ^ 
puifqu U y avoic deux Rois fie cies Magif 
trats, nommés Epkores y qui avoient ua 
pouvoir très étendu ^ ôc au deflus de 
celui des Rois. Le gouvernement de 
•Rome a été d'abord monarchique, cn- 
fuice ariftocraciquc , foie dans le temps 
que le Sénat étoit le maître de tout , 
foie même lorfque le peuple y eut quelque 
influence ; enfin il eft redevenu monar- 
chique fous les Empereurs. Bodin cite 
pour exemple de TAriftocratie la plus 
limple , "le gouvernement de Vcnîfc j 
& pour celui de la plus parfaite Mo- 
narchie celle de France. Il avoit déjà, 
dit que les Etats-Généraux ne poùvofenc 
pas contrebalancer en France rauroricé 
royale ; il ajoute que les Parlemens, le 
peuvent encore moins, puifcp'ils tien- 
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lient Teud^ Offices du Roi , rappellent leur 

fouverain Seigneur &C finiflcnt Tcurs- 
fectres en- proteftant quih font les très*- 
fiumbless,. trèsl-obéiiTan» & trèi^- fidelesi 
fcrviteiPFs & fùjets de Sa- M'ajefté. 

Bodiii ne penfoic pas qu'ail/ fâc poflibler 
de càmpofer rnie République mêlée: de 
ces trois c(pcces de gouvernemcnsfi^. 

Il diftinguc trois manîeres de régner ^ 
dont ir appelle Tune royale ia? féconde^ 
feigneuriàte^; & la dcmicre, tyrannique^ 
La royale eft conforme aux loix de la 
raifon & d^ la juftice ; la^ feigpeuriale 
eft plus dure & ptlis abfelue; la^troilfenîe: 
eft ou une ufurpatîon formeH^I, ou un 
abus infùppartable de Taurorité; mais tout 
cela n'établit pas y félon. Bodin^» une- 
quatrieme^forme de gouvernement , c*cffc 
toujours la Monarchie différemment 
exercée. 

Bodin propoiB enfuitc la grande quef^ 

tien de fàvofr s'il eft permis d'aflaflîner 
wn Tyram Les Anciens rcgardoient cette 
action eomme méritoire, Se eflé pourroie 
encore- paToftre^ escufable. Ci l*oïy enren- 



CO te goinrernemenc d'Anglétcrre- n^^toît point afôr»- 

tct qu'il eft aujourd'hui i & if faut convenir c\u''d n*c(t 
remi à ce poinc f^c.fii un concours de circonilduo:»^ 

. M i» 
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dpic y par le moc de Tyiaa > ua uiurpa- 
teur, èc que celui que Von voudroîc af- 
£i(Cner fut bien coiiftamment tcL Ce^ 
pendant, dans ce cas-là même, un limpîe 

f)arciculier ne doic point en faire juilice 
ut ièul r comme il ne nous eft pas; 
permis de nous venger d'un aflafïînat par 
un .autre ailaÛinat , Se que nous ne 
pouvons que djéférer le coupable à la 
Jufticc publique, de même nous ne fonv 
ii>e& autorifés quà nous joiadre k la na* 
tioiî entière^ pour chafler un .ufurpaceur^ 
mai» jamais nou6 ne devons en erre les: 
bourreaux. Si les droits du Tyran font 
dquteux^ il n'appartient pas au iimple 
particulier d'en décider , il faut qu*it 
foit aurorifé par la nation dont il fait 
partie &L comme il ne peut le jugcir 
fbul , encore moips peut-il l'attaquer ^ 
& le faire périr de fa feule autorité. 
Enfin y Çi ïcm n'entend par le mot de Ty- 
ran , qu'un Roi établi légitimement fur 
fon trône, mais perfonneil lemenr injulV^ 
raflfalîînrc de ce Prince eft certaincmenc 
le crime le plus révoltant & le plus pii- 
niflabte. Tuer fon Roi , eft u^n véritable 
parricide; or le parricide ne peut jamais 
être excufé, quelles que ieient les fautes 
& Tinju^tioe du pere r donc^^ non ièule^ 
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.vjmcnt le particulier ^ niais même la na- 
tion encicre, ne peuvent acceater fur U 
perfonne d uo Roi. 

La plupart des Ariftocra ci es ont des 
/ormes dilïerences;.rautorité y eilcntrcles ^ 
mains de plus ou de moins de perfonnes; 
tfiais ces di(Férenccs ne changent p.is U 
nature du gouvernement , Se u'établUIenc 
pas une forme abrolumeni, nouvelle. 41 
y a de petites Républiques qui (o gou- 
vernent chacune luivant des confticunons 
particulières ^èc qui font lices entre elles 
par une aflbciacion générale 6c foédérativet 
mais cette ligue ne les prive pas de leur li- 
berté n i de Thon neur d*ê crc 1 ou vcrai nés cha» 
€i|ne chez elles. C ef): ainfi que Içs qia- 
tcifts Suides font liés entre eax^ mai» 
n*en font pas moins indépcndans les 
uns des autres ^ &C iouificnt chacun des 
droits de la fouverainecé. Les difFérens 
Erars de TEmpire, les Princes & les 
villes Impériales 9 font à peu près dans 
le même cas» 

La Démocratie ou gouvemenr>ent po- 
pulaire, a aulli quelquefois des nuances 
différentes ; cecce forme eil impraticable 
dans un pays étendu ; par*tout elle eft: 
fujerte à beaucoup de défordres &d*abus.. 
Lorfijue Iq peuple ne ^'^iT^mble que par. 
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petites portions, pour fe choifirdcs reprê^ 

fentans qui gouvernent Ics-afîàires en fb» 
nom , le gouvernement reftc-c-il démo- 
cratique,., ou devient -il ariftocratique i: 
Cette qucftïon* eft- et* elle-même aflfezs» 
indl fie rente à décider ; ce qu'il y a de- 
fur,. ccA: que le déibrdre ef^inréparable* 
de tout ce que le peuplé fait cw taurSe^ 
&C qui n'cll; point le fruit de Tcxamen ôc; 
des réflexions faits à tcce reppfée, par 
tes gens les plus fagcs* : nous en a:vons:^ 
on Del exemple dànsr les élèftîons^ desi 
Membres de la Chambre des Com- 
munes en Angletenre ^ &i. des« Nonce» 
en Pologne. 

• Bodin confacre tout Te Livre troilicmc. 
i, Texamen: de ce qui concerne les Sé- 
nats Se les Confeils , les Mihiftres Sc 
les Magiftrats, leurs devoirs, leurs fonc-^ 
tions , & la mcfure de leur autorité „ 
tant dans les Monarchie»^ que dans les 
Etats républicains. îl y a grande diffé- 
rence entre les Sénats & les Conlciis- 
de ces deux efpeces de 'gouTernemens^ 
Ceux des Républiques ont comorunémenc" 
ie pouvoir de faire des loi:c, èc de déci- 
der louverainement en vertu de leur 
propre autorité ; mais lés Confeils des 
ïloAS ne font ^ue confutltaùfs ^ ^^iKind 
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Prince y aififte; & quelque part qu'ils 
s'a(Ièmblenc-> ils ne jugcht qu'au nom 

du Prince, en vertu du pouvoir accordé 
par lui , 6c conformémeoc aux loix ënia* 
nées de fon. autorité. 

Bodin fe fait à lui même une queC- 
tion : Quel eil le plus dangereux , d'un 
Prince naturellement bon, qui a 4p mau- 
vais Confeîls, ou d'un méchant Prince 
qui a de bons & fagcs Miniftrcs ? La 
rcponfe eft que cela dépend du caraâere 
du Prince ; s'il eft peu éclairé , quoir 
que bien intentionné, les mauvais Con- 
feillers , avec un peu d'arc*, lui feront 
faire les aâesies plus injuftes, fans qu'il 
s*en doute & qu*il s'én apperçoive ; s'il 
cft vraiment méchant , tous les bons 
confcils du monde ne Icmpêcheronc pas 
de faire du mal; ainfi les Princes foi* 
bles, quelques difpofitions naturelles qu'ils 
aient , font à la merci de leurs Confcils ^ 
bons ou niauvais. 

Dans les aflfaîres délicates & impor- 
tantes, le Prince ne doit jamais négliger 
d'a.flemblcr un Confeil atfez nombreux 6c 
aflèz bien compofé,pour pouvoir lui (ervir, 
, en quelque façon , de garant de la ré- 
folution qu*il doit prendre ; à plus forte 
raifon tfxi Miniftre doit - il s appuyer de 
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• 

Yz9ts des plus fages Se des- plus^ €xpé«-^ 
rimentés perfonnages , afin de n'être- 
point feul refponfable à fon Maître ^ des^ 
partis qui ont été pris , quand ils font 
dé grande conféquence. Thomas Morus^ 
grand Chancelier d' Angleterre, étoit d'a- 
vis quon ne décidât jamais* une aiFaire 
importante ^ le même jour qa'elle étoie- 
propofëe* II vouloir que Ton donnât aux: 
Confeillers le tempè d'y. réfléchir, &C 
que pour cet eâèt les proportions leur, 
ruflent données par écrit ^ & Isu déciCon: 

• tcmife à quelques jours de- là. 

Bodin examine dans quelle clafle de* 
Citoyens le Roi doitchoiiîr fes^ Minières.. 

-Il y a des pays où l'on croit que les gens; 
de qualité doivent avoir la préférence^ 
dans la perfuafion qu'ils penfear plust, 
noblement ; dans d'aurres , on voudroic 
l^accorder aux riches , parce qu ils font | 
moins fufceptibles d'être corrompus; fui-^ 
vant quelques-uns, refprît &• lés talent 
jfuffifent; enfin, il y en a qui croient 
que Ton ne doit s'arrêter qu'à ceux dont 
la probité eft connue» qui' font le plus: 
exercés aux affaires , 6c ont rempli le- 
plus de plaçes importantes. Quoique cha- 
cune de ces raifôns puifTe iniîuer fur le 
choix du Monarque ^ quand cUcs; ne coa- 
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•-courent pas toutes en faveur du même 
iujct il peut fe décider pour celui qui 
n'a qu'une partie de ces avantages , après 
s'être aiTuré qu'il poftede les principaux 
à un degré de perfection qui lui tienne 
lieu de ceux qui lui manquent. 

fiodin ne parle point de la vénalité 
des charges , parce que , quoique dès fon 
^çmps elle fût déjà en ufage, elle n'étoic 
pas encore alors généralement reconnue ; 
on n'ofoit pas même l'avouer. Il s'ea 
falioit bien encore que les charges 6c leur 
prix fuflènt déclarés hérédiuires. Remar-r 
<qiK)ns qu*à préfent même on peut fou- 
tenir qu'elles ne le font point, puifqu'il 
faut.9 pour les poITéder , faire preuve que 
1*on en eft capable: il n'y a que le prix qui 
cft devenu patrimonial , & qui doit être 
Tembourfé aux héritiers du poiTelTeur , foie 

Î»ar le focceflèur que le Roi lut donne « 
bit par le Roi même. II cft très-important 
de ne pas fe tromper fur Tcfprit des lois 
£iites uir cette matière; 

L<s Confeils oii fe traitent- ks ai&ires 
d'Etat qui exigent du fecret , n^ doivent 
pas être trop nombreux i il eft pourtant 
^iflentiel qu'ils le £oiewsûSn pour que les 
afFaires y pui0ent être bien examinées &C 
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Bodin eft de l'avis de ceux qui croiéntt 

que ce fut pour empêcher le Parlement de 
le mêler d affaires d*Etat, que le Roi Phi- 
lippe le Bel le fixa à Paris , & Tobligea 
à s'occuper des a fl aires des particuliers , 
en réfcrvant les atFaires publiques à foa 
Confcil privé , qui étoit ambulatoire 6C 
le fuivoit par-tout. Ce Confeil fut enfuite 
partagé en pluiieurs portions ou Bureaux»* 
concernant les difFérens genres d'affaires » 
& Ton mit à la tête de chacun diiFérens 
Pairs , grands OfEciers , Seigneurs & Mi- 
niftres. De là font émanés le Confeil ac- 
tuellement nommé d'£tat , le Con(èil des 
Finances , la Chambre des Comptes ^ 
le Confeil des Parties , auquel préfide le 
Chancelier , 6c où fe portent les aiïàires 
de Juftice , & le Grand-Confeil , qui ne 
fut établi que fous Charles YIII , &; 
dont le Chancelier eft le vrai Préfident^ 
Ce n'eft que fous François I qu'il y a 
eu au Grand-Confeil un autre Préildenc 
fous le Chancelier. 

La forme d'opiner en France dans les 
Confeils & les Tribunaux, eft de recueillir 
les voix en commençant par les plus jeune» 
d'entre les Confeillers , &c finiflant par lea^ 
, anciens & les plus conftitués en dignités»- 
Bodin approuve fort cette méchiode , patCQ . 
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Hqtfclie empêche que Tavîs des perïbn- 

nages plus cônlidérables n'en impofe aux 
moins imporcans y comme cela arrivoic à 
Rome du temps des Ëmpereufs : ceux-ci , 
quand ils vouloient s'autorifer de Tavis 
du Sénat, &C saiTurer cependant de foa 
obéiffaoce» ouvroîeoc des avis , bien fûrs 
qu'ils ne (èroîcnt pas contredits, mais que 
toute raiïemblée y adhéreioit avec crainte 
& bafleflTe. 

* _ 

Bodin téptte que la puiflTance du Roi 

fait cefler celle des Magiftrats , que 
tout Confeil tenu devant le Monarque 
n'eft que confultadf , parce que le Roi 
cft le feul Lëgiflateur. Toute la puifTance 
de k nation cik entre ies mains , Se ea 
ia perfonae , comme dans la République 
Romaine, elle rëfidoitdans le Peuple Ro* 
main. Tite-Live fc fert fouvent de ces 
termes : le Sénat décréta ^ le Peuple or^ 
donna ; de même en France les Cours & 
les Confeils délibèrent , mais le Roi feul 
ordonne. 

Bodin a fait un Chapitie exprès pour 

établir la diiFërence qu'il y a entre les 
Officiers du Roi & les Commlifaires ou 
Commîflionoaires. Les premiers font ceux 
^uî ont des charges perpétuelles ^ qu'ils 
4Qiycat^ iloujours çonfcrver » faiiif îe$ cit:* 
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conftances particulières qui obligcroîcnt 
à les dépoiréder. Les autres ne lonccliar* 
gés que de commi (lions pafTa gères , âcci- 
.dèncelies^ bien plus aiféesà révoquer : 
mais les uns & les autres tenant égale-* 
ment leur pouvoir du Roi y peuvent éga- 
lemenc le perdre* Bodin die <|ue cette 
claufe que l'on met quelquefois dans les 
provifions d'un Officier , 6 ce pour tani 
^u' il nous plaira » eft fort inutile , car elle 
doit être toujours fous-entendue, Cepien- 
«lantBodiîi penfcquc le Roi ne doit pas, 
iaus de grandes raiibns, révoquer les Oâi« 
ckts ou rupprimer leurs offices. 

Dans* le Chapitre intitulé De Mez/^ 
Jance que le Magifirat doit au Souverain ^ 
Bodin didin^uc trois fortes de Lettres que 
le Roi adrede à fes Cours : Jes unes gor- 
tcnt cette claufe ; S'il vous appen ( Si 
vous trouvez jufte ) , ce que dit efl ( Tex-. 

Î^ofé du fuppKant ) , &c... Alors les Cours 
ont autorifées à vérifier le fait , & , fi t'ex- 
pofé ne fe trouve pas jufte , à refufer Ten- 
térinemenc de ces Lettres. La féconde 
cfpece coîfceftïe les. Privilèges accordés 
aux Particuliers. Les Cours peuvent eii 
retarder Texécution , fi elles font évidem-ï 
meiït tore à «ru cîevs ^ ôtr fônt coàtfâîfes 
à l'ordre pubjic. La troifieme cfpece de 

Letcrcft 
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JLettreS'Paccntes du Roi font des Loix gê- 
né raies qui intércfllnc tout le peuple ; 
alors, les Cours peuvent remon:rer y 
dtcendré pendant quelque remp$ l'cilet' 
de leurs remontrances & repréfentaçions ; 
mais après avoir bien reprélcncé , eiles- 
4oivcnt, dit Bodin ^ finir par obéir. 

Ceft une grande qucftioa de favoit li 
lorfqu'une Loi nouvelle eft abfokiment. 
conrrairc à Thonneur 6c a la confcience 
«les Magifirars» ceqx-ci font au cor; fés ^ 
offHr Sç à donner la démiflion de Içurs 
offices. On avoir déjà, du remps de Eodin, 
1 excmpje du premjer FrefiJentdc la Vac- 
Que,rie , qui » parlapt 4 Louis XI à U têtê 
du Parlement , liii oïfrit le facrificc des 
yies des charges de tous ces Magillracç, 
afin d'engager le Monarque à retirer, ua 
Ëdit qûi leur paroilibit piernicieux ; cette 
menace réuffit ; TEdit fut retiré : mais 
çoxninc une pareille démarche pourroitè 
ne pas avoir toujoutu le même fuccè^ ^ . 
Bodin pcnfe que cet exemple eft mauvais 
^ imiter , & que fi un. particulier peut 
quelquefois renoncer à un office dans 
Texercice duquel fa confcience fc trouve 
gênée , un Corps entier ne peut jamnis 
abandonner la chofe publique , fans fe 
fendre coupable çnver^ la nati6n lo 
• tomeXril . E 

■ » 
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.Souverain; il penfe qu'il vaut mieux fc 
ibumectre. Au refte, les Pariemens ont» 
dic-il ^ des moyens 4c protefler en quelque 
tferre , ic Ae UAre conooitre quelle a ^cé 
leur réiiftance , afin de fe juftifier aux 
yeux de la fiation & de la poftéricé. La 
formule du très^€xpris commandement du 
Roi étant portée fur les Rcgiûres , fait cet 
^fiet 9 fuivant Bodiii. 

Le Lie de Juftice fait ceflèr toutes les 
féfiftances , & aflure renregiftrement des 
Loix que le Monarque juge à propos d'é- 
tablir ou de. changer, jua puiflance des 
MagiAraçs s'évanouit en (a prëfence, les 
Cours fouvcraines ne font plus alors que 
des Confeils confultatife; auâi dans ces 
féânces , le Chaneelier .ou le Garde des 
Sceaux prononçoit-il , au feizieme fiecle, 
«en s'adrefTanc au Parlement : Le Roi 
9» vous dit que , &ç. £t ( ajoute Bodin ) 
99 plufieurs s'abufent , qui penfent que la 
4# vérification des Edits de Lettres eft faite 
M pair la Cour quand le Roi eft préfent ^ 
M vu que la Cour alors a les mains liées , 
>5 & qu*il n'y a que le Roi qui commande ci. 
Le Procureur ou TAvocac-Général parle , 
mais il eft £ort inutile qu^il requière Ten* 
regiftrement , " parce que , dit encore Bo- 
M din , l avis du Procureur ae iert de rien^ 
i» le Maître préfenf 
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J^a.ns le Chapitre des rangs p. t^cmi- 
ficnces , Bodin nous apprend qu'entre les 
grands Officiers de la Couronne , 1^ ?réé*r 
minence ne donne pourtant aucune au- 
corité à l'un fur Tautre. De foo temps , 
Toffice de Connétable écpit le premieft 
Le -Chancelier avoit la féconde place , 
& le Grandff'Maîcre de ^laifon cioi« 

' Dans le dernier Chapitre du troifieme 

"Livre, Bodin examine sM td à propos 
q^'il y ^it des Etats 6c Corps politique^ 
isyaiît forme de République dans un État ' 
inpnarchique. On vok bicn^ qu'il veut * 
parler des Etats Généraux de 'France; il 
ne difljmule pas que Philippe de Com«i» 
mines !e$ regarde comme très- dangereux; 

I)our l'autorité royale , & que dès ce temps* 
à on citoit le Parlement d^Apglcterre , 
fepréfentani: les Ëtats- Généraux de a$ 
pays , comme ayant porté des coups moiH 
tels à la Monarchie (impie qui étoit étar- 
blie autrefois fur le même pied queti 
franjce.. lyun autre côté , Bodin espofb 
les avantages qui réfultent des Erats Pro- 
vinciaux, il en donne pour exemple 
ceux de Languedoc ^ de Dauphiné , da 
Provence, de Bretagne te de Bourgogne^ 
^ui exiiloient dç fon tem^s^ quoiqu'il y 
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ait, dit-il , fouvenc dans ces adminiflnra-' 
tions du trouble &c des abus : il eit.ce^ 
|>endai3t certain que k diftrîbution dei 
Knpofiâons $*y fait plus aifément & plu$ 
également que dans les pays d'éleftion , 
,que les plaintes des fujets vexés s!y fonc 
plus aifément entendre , &c Cependant 
Bodin ne conclut point que ces avantages 
•doivent remporter fur la crainte de^ré- 
;pandre dans uae Monarchie refpric ré- 
publicain. Il croit que Ton pourroit ré- 
former les abus qui fub^ûient dans les pay$ 
:d*éie^ion ^ fans pour cela mettre tout le 
Royaume en pays d'Etats. 

L'origine des Monarchies cft peut-être 
.due à la violence ; il eft aflez naturel dp 
scroire que le plus fort a forç4 les pl^s 
foibles à lui obéir. Cette fuppofition peut 
avoir également lieu pour les Ariftocrage^ 

I on peut ruppofer aiie les plus pi|i0ai^ 
& les plus riches fe font entendus pour 
.ir'emparer du gouvernement. Cepend^ac 
on peut croire mSi que Içs nations onc 
ch6\^ ▼olontairemenf leurs Seigneurs 
leurs Maîtres, de cette opinion eft bien 
.plus douçe &c plus confolante pour Içs 
peuples ; elle aflure bien mieux leur amour 
& leur obéilfance à leurs Souverains. C'eft 
^qui fait que da^s ks. J!4qpai^c1Û6$ kér 
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rédîtaires lePrince peut bien plus compter 
fur rattachement de fes fujets. Les vieux 
domeftiques- aiment la^ race des Maîtres 
<qu*eux & leurs percs ont férvîs* Il faut 
C]u'un Roi 5 à la famille duquel un pcui le 
e(k foumis depuis long • temps , tombe 
dans de furieux excès, pour que fes fujets 
l'abandonnent ou (c révoltent contre lui. 

Bodin remarque que la débauche a 
plus^fait perdre d!£mpires à leurs Souve-^ 
>ains- légitimes , que la cruauté. G'eft 
qu'une vie licencicufe &C crapulcufc rend 
le Souv^crain méprilable , &L fiippofe de 
Ibl foiblefTe ; la. cruauté- au- contraire lè 
•fait craindre; 

Il y a-des pays dont les peuples ^ont nae- 
curellcment fî inquiets &c fi rurbuien:> , 
€(m le- Souverain, eft obligé de faire H 
guerre au dehors pour les occuper 6c les 
diftrairc. Dans les gouverncmcns popu- 
laires fur-tour^ ù les peuples ne font pas- 
occupés^ d'objets étrangers , ils fe divîfént, 
• fe chamatflenry 6»: Ce mettent eux-même», 
i deux doigts dj leur perte. ' 

L'Empire d'Allemagne étoit autrefois" 
une véritable iMonarchie ; mais la foi- 
bleffe des lucccflfeurs de Charlemagne , 6c 
tes querelles de ces Empereurs avec le» 
Papcs^l'afait dégjéiicixi; ea Artftcccs^,^ 
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les Empereurs ayant été obligés de tailTef 
lifurper aux Princes & à la Nobleflc uiie 
autorité prefquc égale à la leur , &. de 
tendre aux villes leur liberté.- 

Bodin a fait on Chapitre ejcprès (ur \% 

Jiucflion de favoir fi l'on peut juger du 
ort des Royaumes ^ des Républiques, 
des Gouvernemens , par les lumières de 
rAftroIogie }udiciaîre. Il nous apprend 
qu'on a Touvcnt tiré leurs horofcopes ; il 
âjoute que j félon tous les habiles Ailrolo» 
gues 9 le mois de Septefhbre eft celui qui 
produit toujours les plus grands ëvénc- , 
mens, le foleil entrant alors dans leâgne 
de la Balance* On croit que c eft dans ce 
inois fous ce fignc que le monde a été 
créé. Quoi qu'il en foie j Septembre cil 
lameux par une multitude de faits im« 

rrtans dont Bodin fait Tefiuniération ( i ). 
finit cependant par protefter qu*il ne 
croit pas que Ton puifTe lire dans les aftreé^ 
jbs révolutions des Empires. 

En fait de Gouvernemens , tous les- 
changemens fubits font dangereux , car 

(i) ôn à reproche à BoJin de s'cttc arrêté fur Hcs cb- ' 
fcrvations aurti piKÎriles , & d'ch avoir fait cVaùcrc!: (h? 
nK'rr.3 genre fur les anniics climatcriqucs , & cc5î:;> qiia | 
l'on peut regarde!: comme dsiigcicuie^ pour la vk 
i» fancé des nommcsi 
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fis ne s'opérenc point fans une iècouilV 
Se une cri^e qui mettent fouvent l*£ta€ 

& un grand nombre de particuliers en 
danger. Il faut même^, pour clianger les 
moindres^ Loix prendre k moment &i 
Toccaflon favorables faire défirer aux 
peuples ces changcmcns , &c leur lailTer 
croire qu'on les accorde plutôt à leurs* 
diCits èc k leurs inilances, qu'on ne leur 
ordonne de s*y conformer. A plus forte 
rîaifon., fi on vouloir changer les Loix 
anciennes â6 confkitutives deTEtat^Sc la- 
ferme entière^ d'un Gouvernement^ fau^ 
droic-il préparer un pareil changement, Sc 
sj diipoier peut-être pendant tout \m- 
^ecle pour le bien fiiire. 

Ce que les Gbuverncmens populaires ^ 
avec leurs principes d'égalité encre les ci- 
foycns 5 ont de terrible , c'elt que dès 
que les hommes (e croient égaux en* rang ^ 
ils fe croient fupéricurs en mérite. On 
n'a pas plutôt dit à Ton compatriote « Je 
plis citoyen: comme vous ^ ma eotfdidofC 
eft égale a la vôtre , que l'on perfuada 
qu'oH/a plus d'efprit de Kimieres & de: 

frudence que lui^ôc oue par conféqucnc 
on vaut mieux que lui du coté le plus: 
flatteur, cjiii cH celui du mérite perfonneL 

Êiv 
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Dès que les hommes ne croient ie rîett 
devoir qu'à ce dernier titre, ils fe divi- 
fcnc ôc le haïli'ent. Dans Ls Monarchies 
au contraire , où les rangs font réglés par 
les dignités & par ta naiflTance, chacun 
fe tient à la place, 6c prend le parti de 
foufFrir que fon voifin ait des avantages 
dont il .peut d'ailleurs fe croire dédom- 
magé par Topinion parcicaliere 6c fecretc 
qu il a de fon mérite de fcs calens per- 
?onneIs. 

Bodin demande s'il cft de Tintérêtd'urt 
Souverain d entretenir la divihonparmi (es 
fujets^ & particulièrement parnii fes Mi« 
niftres. Il répond , qu*unedivifion très-vive 

te rrès-marquée ne peut qu'être très-dom-- 
Biageable au Souverain j car il feroit oblige 
de facrifier Tun ou l'autre dçs deux partis » 
s'ils occafionnoient de véritables troubles 
& embrouilloient trop les. aftàircs : mais 
il eft très-utile au Monarque qu^îl y ait une 
forte d'émulation enrrc fes Confeillers ^ 
qu*ils ne foient pas toujours tous du même 
avis , qu'ils n'aient pas la même tournure . 
d'efprit, le même caraâere, les mêmes 
intérêts Dcrfonncls ; car alors ils s'éclai- 
rent les uns les autres ^ ils fe contrôlent 

même il Ton veut :1e Prince fait la vérité^ 

/ . 

t 
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& les aïFaîres étant difcutées en fa pré- 
fence , il peut fe décider pour le parci qui 
lui paroiC le meilleur. 

Une autre quefrion agitée par Bodin , 
c'eft de favoir li le Prince doit aiitorifcr 
fie approuver les dénonciations fecreres. 
G'eft Tavis de notre Auteur ; car il penfc 
que c'eft un moyen fur pour parvenir à la 
connoiirancc d'une infinité de choies que 
l'on n'oferoic dénoncer publiquèmenr. 
Cependant il ne faut regarder les accofa- 
tions anonymes que comme de fimplcs 
avis qiii mettent fur la voie de découvrir 
la vérité ; mais il faut bien fe g:^rder d'af- 
feoir fur eux fculs ni jugcmens ni pu- 
nitions. 

. Ce n*eft que difficilement que le Princa^ 
doit fe déterminer à enlever la connoif- 
fance des affaires aux Juges .ordinaires, 
pour fe lattribuer à lui-même ; car elles 
ibnt toujours beaucoup^ mieux examinées 
& jugées par des Magiftrars de profciTion , 
qui fui vent toutes les formes & les règles , 
que par des CommiflTaires extraordinaires^ 
éc bien plus . fufceptibles dVgards 5c de 
partialité. 

Le Prince ne doit point prendre ét 
|)artî entre ceux qui divifcnt fon Erj^t ; 
^u ^ pour mieux dire ^ quand il a adopte 
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une opinion , il ne doit plus y avoir do: ' 

Ïartis ; fa fa(jon de pcnfer doit foire loi^ 
)e même, dit fiodin , il ne doit y avoir 
dans un Etat qu'une Iculc Religion ; c'cft 
cclie reconnue vraie 6c fui vie par le Soi^ 
Teraloé 

Bodin a , plus qu^auciin Publîcifte de 
fon temps, pcnfé qu'il falloir accommoder 
les Loix aux caractères des peuples , &C 
que ces cara£leres dépendoient beaucoup 
de la température ik. de la licuacion des 
pays que ces peuples habicoicnt. Par exem-- 
ple , dit-il y les habitans des monragncs** 
des vallons font plus diipofés i la ré- 
bellion > parce qu'ils fe fentcnc plus eo» 
étàt de fc défendre dans feurS retranche- 
mens- naturels. 11 obferve à cette occa* , 
fion , que le bon Architecte s'arrange pour 
badr iuivant le terreio & les marériausr 
qu'il trduve Car les» lieux. J'ai remarqué 
dansun de mes Volumes précédcrs,(MKlic5' 
font les principales qualités des peuples 
^ des difFérences parties du mondée ; h ma< 
gnificence & le luxe font narureis à TA ic; 
en Europe , la politclTe eft naturelle aa^ 
François , fa fînefle aux Italiens^ la bra^ 
voure franche & falns art aux peurfcs Jif 
Nord ; mais on accufe ceux ci J être trV.- 
JfexL g^aos & d'une médiocre ardeur {^^ut 
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ît beau fcxc. Les Africains font férocci 
& cruels. En général, il y a bien plus dd 
feu & d'imaginarion dans TOrient que du 
côté de l'Occident. 

• Toute Loi qui ne pofce àucune peiné 
contfe ceux qui ne rexéciicenc point ^ 
court rifque de tomber bientôt en dé-* 
fuétude. 

Les» Maifons grandes ic illuilres dans 
les Républiques tendent Tiaturellement à 
rAriilocratie , car elles perdent tout leur 
avantage dans i^£tat populaire. Il efl: vrai 
que dans la Monarchie elles peuvent faire 
ombrage au Monarque ; mais celui-ci a 
des moyens de les gagner &c de le les atta* 
cher« Les Seigneurs fe contentent aifé** 
ment d'avoir de gros revenus 8c une grandè 
confldération dans leur pays ^ quoiqu'ils 
y foient fournis au Souverain , parce que, 
' excepté la feule Maifon Rôyate , ils voient 
prcfoue toutes les autres familles tenir un 
ran^B>ien inférieur au leur : mais dans 
r£tat populaire , le pritïeipe d égalité dé-» \ 
.trilit alôlament leurs prétentions. 

Bodin trouve alTcz mauvais que dans 
TEtat niônarchique la conâfcation appat* 
'tienne au Prince, le Souverain pôuvanc 
être foupçonné d'avoir quelque intérêt à 
U rigueur des jugemens » ôc de profiter de 
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CCS aflFreufcs circonftanccs pour s'enricKîr» 
Bodin votidroit que fur les biens des* con- 
damnés on accordât à leur famille ce qui 
fcroit jugé néceÛkire pour leur fubliftance, 
& que le refte de ces biens fut employé^ 
en. établiflemens cfaariubles Se uciles M 
Public. 

Le Souverain diftribue les bienfaits Sc 
les récompenfes ^ de c-eft ptîncipalemenr 
ce qui engage les fujets à lui faire leur 
cour: mais il faut bien diftinguer ces deux 
chofes^ Le bienfait eft de pure gracer; il: 
jD*cft fondé que flir les bontés d» Prince,, 
fur fa libéralité , iur fon goûr pour la-, 
bienfaifance : les rd^ro/Tzpe^^j, au contraire^ 
font de juftice , & le prix de la valeur fie 
• des {ervices rendus à 1 Etat ou au Soave- 
xain , qui en eft le Cbeh II faut bien prendre- 
garde de ne pas donner à titre de récom-^ 
penfe ce qui n'eft vraiment qtfiin bien- 
fait , car c'eft le moyen de dégout^ccux' 
à qui les vraies récompenfes fondues* 
Quelquefois en voulant xoh>rer, ain(i des; 
bienfaits parement gratuits, on déshonore 
ceux à qui Ton voudroit faire du bien., 

Bodin penche aflfez à croire que Ton- 
fait plus de cas de i^honneor dMs Tes Rtf- 
publiques que dans les Monarchies, parce 
^ue dans celles-ci toute la gloire facok 
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féfervée au Souverain. Cette opinion ne 
nous fembie pas tout-à-fait jufte , far-tout 

dans une grande Monarchie , 'puifque U 
gloire du ^uverainj &C même celle 
4a Maifoa ^ n'oflufque ni ne choque une 
foule de citoyens auxquels il peut refter 
encore refpërance d'avoir de grandes dif^ 
j»ni£Moos : aiuifi les Monarques habiles ont* 
•ils toujours cherché k encourager leurs 
^^jcts par des rccompenfes purement ho- 
norifiques, plutôt que par des grâces uti«; 
jes & pécuniaires. Quand les première^ 
ont été bien ménagées , elles ont produit 
4 effet le .plus avantageux. C'eil dans cet 
«^jprit que VQrdre de Chev2|lecie en gé«- 
4iéral , & les Ordres particuliers d'Angler 
;teFre, de Bourgogne ôcdc France ont été 
jifiag^nés : mais en les multipliant on leur 
iait perdre de leur prix ; & qus^nd les 
-compcnfes honorifiques ne font plus con- 
fédérées y on eft obligé d'avpir recours auK 

Î»écutiîâir^ ^ . qui . épuifenc les finances de 
. 'Etat. 

I^ç refte du cinquieo^ JU^rç 4^ la R^r 
j^ut^iqtl^ 4ei Bodin eft^tipployé - à agiter 
ces belles & grandes que(^ion s; concernant 
iîpL guerre ôi. la paix , qui ont été depuis Ci 
.lav^mment approfondk^ . p^ :Grotîus âc 
^i^n^prfvX^Ç prçmierjpo^ntjioçt il s'agit, 
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ici , eft de favoir s'il eft avantageux k ûn 

Souverain d'avoir beaucoup de villes for- 
tifiées , & de citadelles. Après 1 avoir biea 
difcucéde parc fie d autre, notre Auteur 
ne fe décide pas abfolnment ; d-ailleurs 
les raifons qu i\ allègue pour & contre Tu* 
tilité des fortereiTes pouvoient être bonnes 
SI y a deux cents ans , mais ne ibnt pas ë«* 
lemenr applicables à la façon dont on tait 
aujourd- hui la guerre , & à la conftitutioi^ 
préfencedesE^tsde f£ùrope. Il demande 
ênfuite S'il eft bon d*aguerrir les peuples. 
La raifon qui s'y oppofe eft la crainte de 
les difpofer «a la révolte , en les rendanç 
dévotes éc indifcipHnés. Cette crainte , 
qui pouyolc être fondée du temps de Bo- 
din ^ ne Teft plus aujourd'hui ; au con* 
•traire , nous voyons qu'à préfehr, plasoA 
aguerrit les peuples 5 plus on les accoutume 
à la difcipline & à robéiffance. Autrefois 
les armées fic Vibut militaire écoîent l'école 
la licence '-Sc-ém déro^pdt^e^ mais à pré- 
fent, Ton voit régner dans les garniion^ 
dans les camps la plus exaé^e régularité 
'Se fobferv<0tion la plus parfaitèdes devoiiï 
-de la fubordination. 

^ Ce que Bodin dit fur le malheur de I4 
•guerre fie lés* avantages de la paix , con- 
^Pipnc des ^rinci^QS toujour9 vrais ^ toujo^r§ 
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|uftes , mais communs 6c fçus de tout lo 

monde. Ce que fon Livre renferme à cet 
égard de plus particulier , n'eft plus appli* 
cable aux circonftances dans lelquelies 
PEurope fe trouve aujourd'hui» 
I De Tobjet de la guerre ^ il pafle à ce- 
lui de la paix, des tjraités , des alliances» 
des neutralités. Tout le monde fait qu'il 
faut de la bonne fol dans les traités depaix, 
& dans ceux d'aliiaoce » foie ofFenHve, foie - 
idéfeofive ; mais comme il faut les tenir 
quand on les a faits, il faut bien prendre 
garde aux momcns ou on les contracte , . 
& aux raifons que Ton a de les contrac- 
ter. Il y a fur cet article grande di& 
férence à faire entre la Politique des 
£cacs puiflâns fie qui donnent le toa 
' dans TEurope , & celle des petits Etats 
qui n'ont de confidération qu'autant qu'ils 
le réuniiTencpluiieurs enfemble ^ ou qu'ils 
s'attachent à quelque grande Puiflànce. 
Les petits Etats doivent craitKlre que la 
protection qu'ils demandent & qu'ils ob- 
' tiennent d'un Souverain plus puiflanc 
<|u'eux > lie dégénère tn aflèrviilement. 
Pour prévenir cet accident , ils doivent 
"toujours fe ménager un fécond protec- 
teur , q^ui les défende en cas de beioin 
^ntre le prçmiçr ; d'un autre côté 9 le9 
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petits Etats courent auffi quelquefois de 
grands rilques à refter neutres. 

Lesfounes autrefois u(îcëcspour:iflurer ' 
l'exécution des traités , étoient les fer- 
mens 6c les otages : on commençoic à 
parler , du temps de Bodin , de places 
de fureté ; depuis où a imaginé les ga-» 
ranties ; elles font données communé- 
ment par un^e troiiicme PuifTaoce y aSe% 
forte pour, être conûdérée, & même 
crainte des deux Etats contraclans, Hé- 
ias I tous ces moyens lont encore yainsî 
contre la mauvaife £bi Se le dédr de 
rompre les engagemens les plus Tacrés. 
La feule fureté que l'on puilîc avoir ^ 
^ft Ti^térêt^que l'une lautre Puiilance 
çoptuo£fcan.te a de . garder le traité ; en«- 
core ne faut-il que le défaut de lumières 
fie j fqiblefle d'u^^ Souverain , la fauf- 

. fctjç^du .c(£ur, ou la gaucherie d'elpric 
d*un ^iniftre, pour les faire agir contre 

• l'intérêt mêp^e de V£pt q^i'^ls gou- 
^rernenc 

Bodîn 9 dans foa iis^ieme .& 4^rnier 
Livre, revient fur la Politique intérieura 
4'up Bçat y quel quiL fait, monarçhiqupi^ 
ariftpjCfatiqiie 4 oi) populaire. Il emploie 
«n grand chapitre à faire Téloge de 
XMfySfi d|| çens ,dç la ceofure qui 

étpienc 
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4j«oîcn€ éxablis chez les Romains. Il 
•regrette qu'il n*y ait pas en France de 
CJcnicurs comme à Rome. Cet article, 
de FOttvrage de Bodin exige mé- 
rite quelque explication. On enteitdoic 
par le mot cens j le dcnombrement de 
tous les citoyens qui compofoient la Ré- 
publique Romaine. Depuis la fondation 
de Rome , ce cens fe faifoit très-exac- 
tement; des Magiilrats, nommés Cen- 
ièurs , en étoient chargés , &c faifoienc. 
tous les cinq ans la revue du peuple Ro- 
main ; ils rccevoient la déclaration des 
pcrcs de famille^ fur le nombre de ceux 
qui la comporoienc , & la récapitulation 
de ces déclarations donnoit au jufte 
l'état du peuple Romain : aiaii l'on pgu- 
yoit aifément reconnoître à quel polnr 
il augmentoit ou diminuoit. Non con- 
fens de connoîcrc le nombre des per- 
fbnnes , les Cenfeurs fe mettoient aa 
fait de Tétat des biens : chacun étoit 
obligé de faire C\ déclaration; enfin, 
les. Cenfeurs sinformoient de la con-» 
iiuite des citoyens. Se réptimandoient 
ceux donr les mœurs publiques^^ étoient 
fcandalcufes ou nuifibles.au bien de 
l'Etat. Ç'ed cet écablilTement dans toutes 
ies parties 5 que Bodia fe plaint de ne 

Tome ^ni . f 
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/pas voir en France, il nous dit. que te 
Chancelier Poyct , encre autres bonnes 
&, fages loix donc il fut l'Auteur , en 
avoit iiic une pour obliger les Curés à 
cenir regtftre des * baptêmes ^ mariages^ 
& cntcrremens , ce cjui étoit le moyen 
-de connoicre la population de la^ fronce , 
;mais que malheureufemenc an ne VeîUoit 
.pas aflez à la tenue de ces regiftres , 6c 
à lexécution d'une il bonne ordonnance, 
fiodin trouve auflî que ce feroit un moyen 
jufte 8c facile dVgalifer les impôts , que 
de connoîne rétenduc des [X){Icllions &C 
■des revenus d'un chacun. £nfin, il vou- . 
Jroit qa*ii y eût des Magiftrats chargés 
de veiller fur les mœurs, & de les réfor-* 
mer. Si Bodin vivoic de nos jours, il 
trouveroic , en quelque façon , tous fes 
Tcetnc accomplis ; mais il ne feroit peut-^ 
être pas tout-à-taic fatisfaic de la ma- 
nière donc ils le font. Il verroit avec 
plaifir l'ordonnance du Chancelier Poyec 
en vigueur , les regiftres parfaitement bien: 
tenus dans tout le Royaume, ôc la po- 
l^ttlacion par conféqucnc très*aifée à con^ 
noître ; il trouveroît également les for- 
tunes des particuliers bien examinées ^ 
bien connues, eftimées tout ce qu'elles 
iraient pour k motos : mais kélas l dans 
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5q[aclics vues apprencti-oit-il que tout cela 
a cré fait ? n*a point été dans celle 
|1 augmenter la population , le conimcrce 
& laifance des habitans , mai$ dans dc^ 
vues purement iBfcales. Il en a moins té* 
fuhé d'égalité dans les impofirions ^ que 
d excès dans les charges ; le dénombre- 
ment a ^cé faic four la capitacion ; l'efti* 
«marion des biens -fonds pour ]a taille, 
tarifée , &c les vingtièmes ; la régularité 
<ies aâes pour les droits de courroie de 
autres, que Ton appelle domaniaux; la 
connoiflancc des confommations & des 
denrées , pour les droits d'aides ôc d'en- 
trées; » &c...... &cc.,.^ Quant à la cen- 
sure fut les mœurs , on fent combien 
elle eft^ difficile à établir dans un pays 
aiiifi vafte oue la JFrance , ôç fur-touc 
^ns une ville comme Paris ; cependant 
on eft venu à bout de pourvoir à cet 
important objet , en montant la police 
fur le pied où elle eft depuis plus de quatre- 
vingts ans/ 

Bodm confacre un grand Gliapitre à 
Pobjcc des finances , & Ton ne fera pas 
^ché de favoir ce que le meilleur Pu- 
blicifte du feizieme fiecle penfoit fur cette 
matière. Après être convenu que la bonne 
ndminiiibc^ation d^ i$i}M;^ces eft du pl|is 
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-grand fecours pour le fou tien des Etats^ 

il diftinguefepc fources d'où proviennenc 
Ses revenus du Monarque, La premiei^ 
^(k le domaine, c'efl: le genré de revenu 
le plus ancien de le plus naturel ; mais Ci j 
Fon entend par ce mot le domaine réel 
^ proprement dit , c'eft-à-dire , le prb- 
duic des terres appartenantes an Rei , 
<c'efl: aujourd'hui la moindre -partie de 
les revenus en France^ On convient de- 
•puis long-iremps , que le domaine ne^pewt 
•erre abfolumcnt aliéné. Ce principe étok 
ndéjà reconnu du*temps de fiodin ; il auroit 
Toulu même qu'on n'eik pu , ni Thypoté- 
querjni Tcngager , regardant rengagement 
comme une eipece d'aliénation ; mais Bo- 
<lih Te trompott en ce point. Rien h-eft 
•fi utile au Roi , que le principe' de %iB 
pouvoir aliéner tour-à-fait fon domaine; 
maïs c'eftje faire valoir qîie rf^n céder 
le produit pour un temps , & avbc haûxé 
de rachat. 

Le fécond moyen d'augmenter les 
iinance^, ce font le$ conquêtes. Dans 
Ja ficuation préfente des affaires de 
l'Europe , ;ce moyen fe préfente ra- 
rement," & fottveht les grands Etats 
hç trouvent pas, mênïè dans de nou-* 
velles ç^c^uiâtions , de ^uoi $ ia4^xQm^ 
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ibr des fraiS' que leur a« o€calionn^&. Iz 
guerr V 

Le croificme, font les dons faits avc 
Prince. Dans r£mpire Romain^ le Fifc 
s'cnrichiflbit des donS' & des legs qui 
lui étoicnt faits y foit par des étrangers^ 
ibit par des cicaycns; mais à prcfcnt oa 

savifé plus guère de laiûer aifRoi Se 
à fon domaine. Tout ce qui rcpréfcnte" 
(chcz nous cette manière d acquérir , fonc 
les bien9 qur paurroient venir au Roi 
par héritage , déshérence , droit d'aubaine^ 
.àL contiication. Il y a de certaines con- 
tributions honorées en France du nom 
de don gratuit :.Bodiu Icafaiibitentrer dans^ 
cette clane-ei ; mais elles font pluto,t par- 
tic de celle des impoiitions^ 

Le- quatrième moyen , (ont Tes pcti- 
•fions & fubfides que le Prince peut tirer 
des Souverains étrangers ; ciicz les iirandeS- 
PuifTances, cet articlfi cli de dépeufc,. 
bieii loin d'être de recette. 

Le cinqiîicmc cft le commcrcT. Un 
jÇvafiid Souverain ne peut pas- le, faire par 
kii-ménîe^.mais-il doit rcHcooragcr dap5. 
fcs Etats, ôC il rite toujours un grand 
avantage dè celui que foi« fes Sujets 
•puifqueic (ixiemc moyen qu'il peut em- 
ployer pour augnicruec fes revc2:ias el&: 
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de mettre des taxes fur les marc&rrnctifes 

& les denrcics qui cnct'cnc ou for- 
tcnt de les Ezàts. 11 y a beaucoup plus 
à dire à préfcnt qu'autrefois fur cette 
tmiriere ; elle a donné lieu d'e'crire bicrt 
des volumes. H s eiilalloir beaucoup qu'elle 
. fût aulfi ciclaircie du temps de Bodin j 
il rcgardoit ce genre d*impofitlon comme 
fort gênant pour le commerce; il Té- 
toit d'autant plus alors ^ qu'on Tcxer^oic 
fort arbitrairement Se la pluparc dvk 
temps très- militairement , parce que 
c'étoit fur les frontières quil fe perce- 
ivoit principalemeht* 

Ënfîn ^ le feptieme & dernier wioyeii , 
ce font les impots , 6c cci\ aujourd'hui 
la fourcc la plus abondante des revenus 
du Souverain. Depuis le temps de Bo- 
din , on a bien rcrtcchi 3c écrie far cette 
matière : il faut convenir que les impôts 
ont çté infinin^ent multipliés en France; 
sc'cft fans doute un malheur, puifquecVft 
une furcharge : mais , d un autre côté ^ 
la perception de toute cfpcce d'impôts 
.eft devenue ft régulière & fi aifée, que 
•le poids en paroi t infiniment moins icn- 
lîblc. L'cxcelientc police cjui* règne d;ins 
Tadminiib-ation des finances , eft une fiîire 
de celle qui cft établie par- tout le Royaume 

* 
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& £ur t0UsJesobjccs,.ôc qui n cxiltoit pas> 
du temps- de Bedin. Les tailles ^ les- g^u 
belles, & ime partie des- aides , étoient: 
dors les fcLiIs iiiipots connus. Depuis on; 
a imaginé bien d aucrcs. genres dlimpo^ 
. fitioDS , qui Ont été annoncée comme- 
extraordinaires &C pailàgers, rclacivcmear 
aux beioins dcTEut, mais qui font de-» 
venus enfuite perpétuels- Sù habituels-. Il 
y en^ a; rtrop à préfenr, pour que l'oa- ne* 
doive pas délirer dcn voir fupprimer 
^elques-uns ; radminiftraricn en efl: 
trop étendue /pour qu'on ne cherche pas^. 
à la fimplifiep cn to.ralité , ou à en rec- 
tifier quelques parties. Mais n'oubIious> 
pas que du- temps de Bodin». le peuple 
étoit plus malheureux qu'il ne l'cft' au-- 
jourJ hui , quoiqu'il fut moins chargé^, 
parce que la charge étoit partagée moins^ 
également & que du mauvais- ordre* 
qm rrÇî oic (.hns i aun^lnillracion de l'E- 
tat, il rciulcoit que Timpoic payoit plusi 
qii*il ne devoir, & qu'il entroit m^ns^ 
d'^rr^cnc dans les coirpcs du Roi. 

. L*v grande qucftion ^ de Tavoir s'il vaut 
mieux aflcrmcr fe&4mpofition^^ûeles faire* 
péjiiir , pouvoir être diflfîcilemenr décidée* 
du. tcaips d^: Eudin^ elle préfcntc mèmey 
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encore bien des dîlnculcés; peut-être doit» 
elle êtré réfoiue iuivanc la nature des 
impoiiiions : mais au Icizicme fiecle, il 
n'étoi.t poliiblc de compter ni lur l'cxadi' 
tude des Fermiers à payer , ni fur la 
fidélité des Régifleurs ; aujourd'hui l'on 
a bien plus de moyens de sallbrer des 
uns &c des autres. 

Les emprunts du Roi au Public étoicnc 
alois de peu d'ulage ; cependant Bodin * 
même en propofe, &i voudroit qu'on éta- 
blît une banque publique, gSc ce qu'il 
appelle des Monts-de-Piété , oii d*un coté 
l'on reccvioit des gages , & de lautre 
on prcndroit de Targcnt à intérêt ; mais 
ces établiiremens exigent de la confiance 
de parc d'autre : le ji;onvcTnemcnt Fran- 
çois d alors ne pouvoît le flatter d'en ob- 
.tenir. Dans tous les tenips , il cft bien 
nécLilairc de la nv,'naL!:er de la ccn- 
fer /er. Dans I2 malheureux iiecle où vi- 
voit Bodin, faute de pouvoir emprunter 
•autrement , on cxii^eoit des avances con* 
fiaérables des Traicai.s & Fermiers des 
nouvelles impositions : on leur ch aban« 
donnôir enfuitc la perception, pour quTIs 
fe pavafTent de leurs avances par leuts 
mains. Cette méthpde écoit très-dange- 
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reufc^ fur-touc dans ce ccmps-là. Au- 
}ourd hui , des formes plus régulières la 
-rendroiene -plus praticable. 

Bodin délîroic c]ue tour ce qui rcj^arde 
les dëpenics de la guerre , la lubilihuv.e 
£c la iolde des troapes^ (àt aiiigné (ur 
Acs dfonds certains , & payé ré ^uliéic- 
mcnt , afin d'cmpcchcr les pillcrics des 
foldars , qui a ecoieut , de ton temps , 
que tj:op commîmes , ^ aiïurcr par ce 
moyen ia tranquillité dans le Royanme. 
Ce qu'il louhaicoir avec tant dc'raifon , 
eft heureulcmcnt exécuté depuis près 
d'an fiecle^ & il en réiiilce un avantage 
ineftimable pour les peuplel». Quant à 
la marine militaire, clic n'ctoit prclquc 
pas connue au .icizicme iiccle , les 
«irais en étoienc entièrement à la chargo 
commerce. 

Il commcnçoit alors à être qucfcioa 
de parties caluelles , de création 6c de 
ventes de charges & d'offices : Bodirt s'en 
plaignoit avec raifon ; mais ce genre d'af- 
faires de finance , li odieux dans fon ori- 
. gioe , s'cft arrangé comme tous les autres , 
moyennant les formes réguliçrés. Il eft 
entré dans l'ordre des impofitions aux- 
quelles oi> fc foumet ^ quelquefois 
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inême dans celai des- e(iipriiac$^auxqucl^ 
' oà s'cmpreflc d'avoir parc. 

Enfin Bodin , revenant aux différent 
genres de Républiques ^ ÔL balan^^ant en- 
core une fois le mérite de l'Etat popul^rc 
ea démocratique^ de rariftocratique&du; 
. royal, conclue toujours en faveur du der- 
nier , par d'excellentes raifons. que j'ai, 
déjà touchées en rendant compte de plu- 
fieurs autres Ouvrais. Il recommande 
toujours aux Rois cette juftice que j'^ . 
déjà dît 4 qu^il appelle difiributive ; il veuiT 
qu elle (bit de plus harmonique , c*èfl:-à-dire- 
graduellement utile aux diflércns Ordres 
de l'£tat, qu'il confidere commeautantde 
cordes d*un même inftrument. La .corde" 
du Clergé, eft, félon lui , la plus délicate à 
..toucher 9 celle du Ticrs-ttac ou dit 
. pauvre peupfc , eft celle fur laquelle otr 
appuie l'archet que Ton pince le plus' 
^ ^ fortement i mais comme un bon Muficien 
cire de fpn inftrumcnt les mtc^illcurs (bns 
- poflîbles , auflî an bon Roi & irn Miniftre, 
habile favenc employer toutes* les cordes 
de^ adminiftrarion , pour en former des 
accords réguliers & harmonieux. 
■ Tels font les principes de lexcellenr 
Livre de la République pair Je^n Bodiâ*. 
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Leqr réunion formé" la bafe d'un Tr^iié ^ 
complet de Droit public , le plus nictbo- 
dique , le plus fage 5c le plus julle cjuc 
l'on pui.ilè préfenisr* Je m reviend rai point ' 
fur ces grands principes d'adnf>iniftration , 
en examinant les autres Ouvra^j;cs dont: • 
)*aj encore à parler ; je me contenterai de 
remarquer ce qu'il y a de mciUeur ou de 
mauvais dans les Tyrtemcs parcicuLcrs 
quils préfentent. En attendant, je y.v,^ 
citer quelques traits remarquables, âc quel- 
ques anecdotes contenus dans l'Ouvrage ^ 
de Bodin , fur iclqucls je n*^ai pas voulu 
arrêter plutôt mes Ledleurs^, pour ne pas 
înterrompTe le fil ducompreinléreflàntque 
l'avois a rendre des principes de cet Auteur. 
' . Dans le temps que la République Ro- 
incline ëtoit floriflante , les récompenfes* 
militaires que Ton décernoit aux' braves < 
gens 5 navoient aUtune valeur intrinic- 
que , 6c tout leur éclat coniîiloit dans ia 
gloire de les avoir méritées, Cétoient 
des couronnes de laurier, de chêne, ou 
même d'herbe. Labicnus ayant- ollcrc à 
on vieux fôldat Romain de fon armée une 
chaîne d'or, celui-ci la rcfufa avec indi- 
gnation ; ^> Quoi donc, ofa-c-il dire à Ibii 
'yy Général, me prenez-vous pour un pillard, 
fie me croycz-vou^ infenfible à la gloire i« ?.< 

m 
0 

« 

0 . • . ' 



Il faut bien prendre garde commenC 
Ton place Tes bienfaits. On peut faire du 

bien à rel , qui non feulement fcroic 
ingrat, mais encore per^rok fon bienfai- 
teur. Ocbon ayant reçu- une fomme con-^ 
fidérable de Galba, s-'en fervit pour cor- 
rompre l'armée qu'il commandoic, dette* 
uer cet Empereur ôc le remplacer^ 

fiodin dit avoir vu l'ahcienne Chartre 
de la Maifon de Laval , aucorifée parle 
Roi j, &i iiomoioguçe aa Parlement de 
Paris , par laquelle dérogeant aux dirpC'^ 

. £tions des Coutumes de Bretagne , du 
Maine 6c d'Anjou , il cft ordonné que 

.les biens de cette Maifon paieront en 
entier à celui ou celle qui devra en hé- 
riter, en vcrcu clu droit de frimcgén:--* 
ture ^ fans qifjl foie obligé d'en rie.n 

. donner à fes ireres Se fœu-rs , (inon quel- 
ques meubles & quelque fbmme d'argent 
comptant , mais aucunes terres , à la 

. charge que cet héritier s'appe)iera toujours 
Guy de Laval , s*il eil: mâle , 6l Guyonnc^ 

. fi c*eft une femme. Bodin a paréillcmenc 
vu des titres & loix de fimilles concccnauc 
les Maifans d'Albrec & de la Be.iuxiïe y 
par lefquel<s. les filles font abfolument 
exclues de tout partage dans les terres 

; apparteiiant à ces^. iilailre;& £amillc3« Ce 
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CôDC , pour ainfi dire , des Loix Saliques 
j>articulieres à ces Maifons^ 

Bodin nous apprend que ceft à laa 
115Q qu'il faut tixer l'abolicipa de lef** 
davage dans la plus "grande partie de 
l'Europe. Le fameux Jurifconuilce Bar- 
tolc , qui vivoic l'an 1300 , écrie que de 
^n temps il n y. avoir plus d*eiclavcs 
-qu'en Danemarck ^ Pologne & Mof^ 
•covie. Les Papes, de concert avec TEmpc- 
Teur & les Rois Chrétiens , avoient fait 
des loix qui défendoient de vendre les 
liommes^, encore moins les familles eii- 
tieres.^On ne tomboit plus dans la Tcrvi- 
i:udeperfonnelle, oi par la conquête du 
pays , ni même en étant' fait prifonnier 
iie guerre les armes à la main. Tout ce 
iqui rcftoit de traces de l'ancien efclavage, 
létoit la fervitude réelle à laquelle é|;oieht 
âflujettis ceux que Ton appeloit &c ^ue Ton ^ 
■ .appelle encore main-mortables. L*efFejC de 
cette fervitude fe borooit dès lors au droit 
X]u'avoi€ le Seigneur de ^'emparet des 
biens de ceux qui mouroient fans cnfans 
eu fans héritiers légitimas, habitant dans 
.i*.é tendue de fon fief , ou qui, abandon-* 
. mnt le pays avec leurfamille^ femettoient 
ainfi dans le cas de la confîfcation èc de 

h dishércoce. Qeft de çette dernière lervi- 



* 
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tudc donc Louis le Hucia aifrancbic, «a 
1313 » les habirans de Ces domaines ^ 
moyennant qu'ils lui payaflfent une fomme 
pour fournir aux frais de la guerre. Lui ôc^ 
fcs fuccclTcurs 00c été juiqu à aâraaciiir., 
par Lectres-Pacences , les fujecs de leurs 
valîaux. On trouve au quatorzième fieclc 

• un grand nombre d alTrauchiflçmens ac- 
cordés à des Bourgeois desirilles, qui fûre- 
jnent n'écoient pas dans ie cas de la (èr- 
virude perfonnelle. Il efl: donc évident que 
depuis 600 ans, rcfdavage cil. réduite en 

. France au fimple aiTu jeccitTement des maûh , 
mortablts , & que les droits de cette 
clpece , dont quelques Seigneurs jouii^ 
foient encore du temps de Bodin, ne (ont 
que les mêmes que le Roi exerce dans 
toute rétendue de fes Etats , fous le nom 
de con fifoation , èncou rue pour avoir ahat^ 
donné le Royaume fans permiffion ^ au- 
baine , vacance, déshérence. Le droit de 
fuite , regardé comme le plus odieux que 
Jes Seigneurs puifleot exercer dans lents 
domaines , n'a jamais rombé. fen France 
que fur les biens», & non fur les pcrfonnes, 
* Dans toutes les Républiques , iL même 
dans les villes du Royaume de Frante , 
on met une différence entre le Bourgeois 
& le Citoyen. Le Qcoyeo cil celui qui eft 
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*fié dans une ville de parens qui y fonc 
-écablis depuis long- temps , & y ont pof- 
i*édé des maisons 8c des charges. Le Am- 
ple Bourgeois cil celui qui s*y cfl: établi , 
^ qui y écant domicilié » participe à la 
irérité aux charges de la communauté , 
-ic joait audi de certains privilèges , mais 
n'a pas droit à radminiftration. Sui- 
vant les anciennes Ordonnances , poilr 
^cre Prévôt des Marchands & £chevin 
de la ville de Paris , il ne fuffit pas d'en 
ccre Bourgc«)is , il faut en être Citoyen , 
&C y être né. 

Louis XI eft le premier de nos Rois 
ait fait Phonneur aux Suiffès d'ac- 
cepter des Lettres de Bourgeoifie de leurs 
Cantons. François I imita cet exemple, SC 
pltrfieurs de Tes fuccefTears Font fuivi. 

L'an 1410 , lorfque Henri V, Roi 
d'Angleterre , en époufant Catherine , 
fille du Roi Charles VU fut déclaré héri- 
tier de iacouronne de France, au préju- 
dice du Dauphin, qui fut depuis Charles 
VII , on* lui fit prêter ferment de garder 
le Parlement en fes libertés & fouverai" 
netés y & de faire adminiftrer jujlice 
au Royaume , ftlon les coutumes ù droits 
ficelles. Bodin remarque qu'on ne prit 
ces précautions aveç le Roi d'Angleterre^ 
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que parce que c'écoit un Etrnna;cr. Les 
fcrmcns que prcrciic nos Rois Jors de 
leur facre , ioin plus généraux , con- 
fident à promettre de faiic jugement , 
jiijtice & mifêricorde h tous leurs fujets^ 
Ccft par un Jidic du Roi Philippe la 
fiel , qu'a ccé changé Tufagc de lailTer, 
dans les procès , payer, à chaque Plaideur 
l^gnnnt ou perdant , les dépens de fon 
procès. Ce Monarque écablic que le per- 
dant les pnyeroir tout entiers» 

.Le droit de faire grace^ èft le plus 
beau des droits régaliens , il eft réfervé 
cp France en la pcrionne du Monarque. 
François I , partant pour Tltalie, & ayanç 
lai (Té pour Régente Marie de Savoie fa 
mcre , voulut lui ccmmuniqucr entre 
autres, pouvoirs celui de faire grâce aux, 
criminels; le Parlement fit fur cela des 
remontrances , & repréfenta que ce droit 
n'avoit jamais été accordé aux reines , 
ni régnantes, ni niercs , ni régences^. 
Marie de Savoie fe dëfifta etle-même de 
fa prétention , & cet article' fut rayé de 
fes pouvoirs. Charles VI lavoit cepen- 
dant communiqué à fon Chancelier Ar* 
riaud>de Corbie; cè Minifbre avoir été 
r^utorifé à fignef les Lettres de grâce 6c 
fie rémiilion , après en avoir délibéré avec 

<q[uelque9 
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quelques Membres du Confeil ; mais 
c*écoit pendant que la maladie du Roi 
Fcmpêchoit de gouverner par lui-même ; 
ce n*étoic proprement que Texpéditioa 
des lettres qui écoic conriée au Chan-^ • 
<^lier; elles écoienc toujours intitulées du 
nom du Aoi, & par conféquent.ne fai-> 
fbient aucun tort à la plénitude de fou 
autorité. 

L'Archevêque d'£mbrun en Dauphiné^i 
prétendoit être en droit de faire gracç à 
fes vafraux condamiiés par Tes Ju^es , SC 
ce en vertu du titre de Prince attaché 4 
ion . Siège ; mais* le Fariement de Dau-»] 
phinë s'ileva contre cette* prétention , 
le Roi Louis XII , par un Edic de 1499, 
réprima.cet abus» déclara nulles toutes 
les lettres de ^race accordées par T Arci^c* 
▼êque. • 

La petite République de Cumes en. 
Italie avoir un Roi, fnais qui reconnoif- 
ibit l'autorité du Sénat. qui lui étoit fupé- 
rîeur. Pour conftarer cette autorité , tous 
k-s ans le Sénat orJonnoit à un Officier, 
ciron appeloit le Phylackc, d'aller prendre 
le Aoi & de le. mettre en prifon. Cela 
s'cxécutoit ; le Phylacte en venoit rendre 
compte au Sénat > demandoit (es ord;:ef. 
ylcérieurs ; on ordopaQÎC wfli-tot aaç |ç 

TmcXFlL G 
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Rot fût relâché , car ce nVcoû qa'ane 
pure ^xmlicé. 

François Alvarès, qui a écrit THiftoirc 
d'Etkiopie , die que le Grand Négus , ' 
Monarque de ce pays, corrige Ces Minif- 
ttcs fans les déshonorer pour cela. AI- 
varès aflurc qu'il vit le grand Chancelier 
d*£thiopie fouectë tout nud , en préreoce 
du Rqî , le remercier enfuite , & fcprexi* 
dre ttanquillemcnt fes fonâ:ions, 

Céfar die dans fes Commentaires , que 
« les habicans d-Autun ëlifbient chaque 
année un de leurs citoyens , qu'ils cou- 
ron noient Roi. Ils lui conâoienc raucoricé 
«bfolue ; mais îl Be rexerçoit que pendanc 
an an. 

. La fureté des Rois a toujours paru 
d^une û grande importance , lur^iouc en 
France, qu*au feizieme (iecle il yen eut 
deux terribles exemples. J ai déjà parlé 
de celui de Caboche, qui , ayant couru 
Tépée à la main ftir le Roi Henri II, 
quoiqu'il ne l'eût pas touché & qu'il 
lût reconnu pour fou furieux , fut cepen- 
dant péndu« L'autre eft du règne de Fran- 
çois I. Un Gentilhomme de Normandie 
le confelfa à un Cordelier davoir vonlu 
tuer IcvRoi ; il ajouta qu'il s^en repentoit, 
te lé. Çordelief lui doona Tabiblucioa , 

< ♦ - - , . . .V, 
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mais révéla fa confeffion au Jloi inême: 
le Gencilliommc fut arrêté « on lui fit 
(on procès, & le Parlemenc fc crut obligé 
<lc le condamner à la mort , cjiioiqii'ci^ 
blimanc beaucoup le ContcfTcur. 

Les Tribunaux de Juftice &'appe]oicn£. 
autrefois en Normandie Echiquiers : il 
a des Tribunaux qui s'appellent encore 
ainli en Angleterre. Cecce dénomin Kiou 
vient de Tancicn mot Saxon Skajkta^ 
qui veut dire envoyé député, coixioiin 
à quelque cho(e. - 
< C'cft jine <|ue{tiqa aujourd'hui biea 
décidée , mais qui ne le paroiiloit pas 
autrefois , que le Roi ne mourant point 
çn France , les Officiers de fa Juflicc , &c 
niême çeux de fa Mailon , paflent de 
droit Se fans difficulté à fon fuccelTeur 
fans avoir befoin de confirmation. A la 
mort d.s Rois Charles VII Lpyis XI ^ 
le Parleipe^t de Paris ordonna qu)e les 
Officiers ' continueroient d'exercep leurs 
charges au nom du nouveau Roi. Le Par* 
lemencde Touloufc jugea dijfïéremmcnc ; 
il ordonna que les audiences feroienc fuf^^ 
pendues julqu'à ce que les Officiers eiif^ 
lent été confirmés par l'héritier delà cou- 

wone » qae fi qa imit forcé de readrç 
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des Arrêts , ils ferotetit intitulés ^ les Getis 
tenant la Cour de Parlement, Âcc. ne 
porteroicnt le nom ^ ni du Roi dctunt ^ ni 
ae fon fucceffeur. 

Dès le milieu du (eizieme (ieclc, it j 
svoh en France des charges & des offi- 
ces ailez ridicules, que Ion âvoi{^cepen« 
^nc honorés du titre de Confeillers du 
Roi, Les Rcgiftres du Parlement de l'an 
1544, font mention des offices de Con- 
feiliets-Langaeyeurs de pourceaux ^ dont 
l'exercice confiftoit à examiner les langues 
des cochons ^ pour vérifier $ ih n étoient 
point ladres. 

Au mois de Juin 15^0 ^ le ^ Parlement 
de Touloufe condamna deux Religieux 
du Couvent de la Dorade, pour avoir 
aflaffiné leur Supérieur, lis furent traînés 
au fupplice fur une claie avec leurs habits 
Religieux , & mis en quartiers fans avoir 
été dégradés. Cela parut dans ce temps- 
là un fraît fort hardi de la part du Parle- 
ment de Touloufe, 

Le Roi Dagobert , voulant punir bien 
févérement les habitans de Poitiers j oui 
S*étoient révoltés contre lui , non feule- 
ment les fit tous tuer , mais fit rafèr leur 

!iriUe,/Sc femet du £d à la place ou cUa 
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ëtoit ; e'çft ce qui a été caafe que Ton a 
donné ^ pendant quelque temps > aux Poi- 
tevins l'épithcre de falés. 

L'Empereur Julien , qui ^ dans fa jeu*- 
JheflTe,. avoit commandé dan» le» Gaules, 
dit que les Parificns étoient d'abord in- 
domptables défobëiirans aux loix , mais 
qu'il les avoit adoucis par la mudque* Y 
aufoit- il à préfent quelque réfteiuon 4 
fiire fur ce paflage de Bodih ? 

Les anciens Naturaliftcs croyoient fer- 
xnemeot. qu'il arrivoic tous les fcpt ans^ 
€]uelque changement An» la conftitu- 
tion & le tcmpéranfient des hommes ^ 
& que le (exe féminin, étant plus foible,. 
cprouvoit ces mêmes révolutions dé fix 
en iîx ans. Sans entrer dans le détail des^ 
fealculs coiiféquens à ce préjugé, remar- 
quons que Tannée (>3 , qui eft la fin d\i 
neuvième feptét>àire, paflfe pour Tanf^ée* 
de h vie la pkis dangcreùte ; m 
pelle climatérique. Auguftc s\appIaudi(roit 
d'avoir pafle cette année fatale fans ac- 
cident ir vécut encore deux fois fcpt ans^ 
après , car if ne mourut qUe dans (a {oi>^ 
xantc-di\'-f(rpticme année. 

Sous- le Roi Philippe le Long., le Par— 
femcnt de Paris, noiPiFcnement établi fé*- 
éeocalfie^ avoit ^ gottr premier Pré(idcnc^ 
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le Comte de Bourgogne j Prince du Sang: 
de même la Chambre Impériale de J'£m« 
pire, qui a long-temps réddé k Spire , Sù 
qui depuis a ézé crcinsfcrce à Wcrzlar , 
a toujours pour Fréiîdcnt un Prince de 
J'Empire , qui , au rèfte , n'ell gûerC 

3u'honoraiic , mais a au deiîous de lui 
es Ju! ilconl'jlccs qui examinent plus fc- 
ricufemenc les affaires, râppcrtenc, ju- 
geiU^ & prononcent* 

Bodin admire comme une loi de Police 
très fage, celle oaii défend aux portefaix, 
tfrôcheteufS & oiarreticrs de Paris , de 
•porter des épées , poiiM^ards , couteaux , 
aucunes armes oHeiilives , afin que 

Î[u.ind CCS. gens-liVprennent quejrelle en- 
êrtibic, ils né puiflent fe tuer , 6c n*aîcnt 
d'autre reflpurce que leurs poings & leurs 
Jpieds. • . 

: Tite-Lîvé û'héfitc point à dire que le5 
habitant des pays gras fcrriîcs , lont 
ordinairement poltrons ôc couards ; mais 
que ceux' des pays ftériles , èt^ant Ibbres 
par néceflîté , font plus vigoureux , plus 
vigilans, ^ plus indullrieux. 

Il ne faut pas s'étonner de la refTem- 
fcîaoCê qu'il y a énfrc la Làngiîc Flamande 
&t rAllemande. Les Flamands^ que Ton 
dppdle f lamiâgauds ^ viennent d!uae 
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colonie de Saxons , que Charlemagnc cranf- 
"porta dans les Pays-Bas ; ils ont confervé 
leur Langtie en radouciflafit à un certain: 
point , par la fréquenrarion journalière* 
avec les Flamands , alons , ou François- 
Soiks le règne de Charles V en France,, 
il y eue à Montpellier une révolte des: 
anciens Languedociens , qui parloient la 
Langue d*Oc^ contre les François- ^ qui 
parloient lâ Langue d'Oui , & que le 
Roi avoit envoyés pour gouverner la 
Province. Ces rebelles voulait rccon- 
noitre les François, pour lesi maiïacrer , 
les arrêtoienc à ia porte de la ville*,, & 
leur montroienc des fèves , en leur de- 
mandant comment cela sappeioic. Le» 
François^ •répondoieiit que c'écoicor 
fivet \ èc auffi - tôt iis^ ëtoienr tu^is le*: 
Languedociens difoient que c'étoienrdes^ 
hâves ôc ils étoient épargnés; ' ^ ' 
' Les- rente conftitmées cmt long^temps^ 
pa(R- pour une trTàre; cc-n'eft que depuis lê 
Pontiltcac de Martin V qu'elles font per* 
miles ; du moins on a cherché depuis à e» 
fecêjr ie denier , âc lV^n a toujours:* dfé- 
claré qu'elles ëcoicnt ufuraires à un denier 
plus fore que celui réglé par la loi. E» 
• général, les rentes ont de grands incon^ 
%6ii6ns> ea^ ce ^'eUes -fooe ék9 oï(\^% 
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un rentier d âyanc beioin ni de travail ni 
d'induftrie pour conferver foi) bien« 
C'eft à l'imitation d'une loi de Vcnife^ 

qu*il a été rendu fous Louis X!I une Or- 
donnance , conformément à laquelle ua 
rentier ne peut réclamer plus de cinq ând 
des intérêts de fa rente, quand il a négligé 
de les demander pendant plus long-^c^cmpSé 
' Il y a des- fiecles que les Souverain^ 
féculîcrs' fentcnt rinconvënîelit qu'il y a 
de laifîcr les Eccléfîaftiques augmenter 
leurs po^/Iion^ en immeubles ;..cett($ 
liberté leur a été interdite en Angleterre ^ 
dès le temps d'Edouard f ; Ton en a fait 
depuis un des articles de la grande Chartre. 
L'Èmpereur Charles-Quint fit h même 
dëfenfe dans les Pays-Bas ; on s en eft 
avifé plus tard en France ; mais on en 
fentoit déjà la néccirué du temps de 
Bodin ^ car il dit que le Parlement de 
Paris empêcha les Charcrcitx & les Cé- 
leftins de cette ville de faire de nouvelles 
œquifitions , parce quV>n s'appcrçut qu'ils 
étoient déjà trop riches. 

H écoit autrefois, défendu à Marfeillc 
de donner en mariage aux filles dei^.f^iile^ 
les plkîS cônfidérables , plus de cent'e€u5 i 
^un trouflcau de la valeur de cinq écUS» 

^ J«oix de Vemfe^ (jmî écoieut ea vigueur 
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du temps de Bodin ^ défcndoicnt de don- 
ner aux filles des nobles en mariage plus 
de feize cents ducats. Le Roi de France ^ 
Charles V dit le Sage, ordonna que les 
.PriacciTcs, filles de France^ n'auroienc 
que dix mille francs en mariage ; Elifa*- 
bech , fille de Philippe le Bel ^ en époufant 
Edouard Roi d'Angleterre , n'en avoir eu 
que douze. Environ 200 ans après, Char- 
les IX décida que là même dot de dix mille 
livres étoit la plus forte que pût avoir 
la fille d'un fîmple bourgeois. 

Bodin prétend q4ic Charies-Quitic 
fêroit rendu Souverain abfolu de toute 
l'Allemagne , fous prétexte d*écrafer les 
Proteflans, Ci Henri II , avec les troupes 
de France, n'eût aflure la liberté de l'.Em-: 

fMre > 6c n'eût engagé les Princes. d'Air 
emagne à faire figner à cet Empereur la 
famcufe capitulation par laquelle le pour- 
voir impérial en Allemagne^a été borné.. 

L'Empereur Auguftc. étoit fi jatoux.de 
tenir fa parole , qu'ayant promis vingt 
mille écus & fa grâce , en cas. qu'il fût 
complice, à celui qui lui amenefoît/naott 
iiu vif Crocotas , fameux brigand qui r^v2- 
^eoit l'Efpagne, celui-ci s étant prélcnté 
lui - même, il lui fit payer .la fompie 
Dromifej Se lui fit délivrer tdus les fauÊ^ 
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COU i aies néceûaircs pour qu il pûc aller 
où il voudroît» 

Le Roi Dagoberr penfa difFéremment 
à l'égard J\inc lé^^ion de Bu!g?.res , peu- 
ples très - féroces c[i;i pénétrèrent )uf- 
qu'en France 6c lui demandèrent la per^ 
miflion de- s'y établir. Il parut cTâbord f 
confcnrir , leur donna la parole ; mais' 
peu après , à un jour convenu , au mo- 
ment oiï ils s'y atténdoleîit le moins^ il le» 
fit enrôurer par Ces troupes ^' Se les fit tous 
mafTacrer, Ce fut dans refpérance d'ob- 
tenir le pardon de cette faute y ÔC dé la 
defti^uâion -de la ville de Poitiers ^ qu'il 
fit bâtir TAbbclye de S. Denis. ' ^■ 
" L'argent écoit du temps de S> Louis 
fur*iiiif prcd"U inférieur à celui où il eKk 
àufoùf^'faui , que IcCbaàct'lier de Erâiicèr 
n'avoir pour gages &C emreticn de l\\ per- 
fonne , de, fes Valets , 6c de les chevaux ^ 
que fépr/fbls & demi par four , encorè^ 
étoît-îf • dit que quàTid' il fcroit iàçré fie 
défrayé dans queIc|u'Abbayc , il ne fcroit" 
pas payé de ces jours la. 
' Le. Roi Charles y n'acheta le Comté 
d'Auî^erfè' iqué' la ïbmrne^ de trente ^ ùH 
mille francs. Ee Duché de B jiri n'avoit 
^té acheté par Philippe I , que (oixant©- 

miite réaixk d'or i' Avignon â6 le Coorc^ 
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VenaiiRn n'avoîent été en2;agës que pour 
quarante mille florins. Bodin die que la 
découverte du Mexique fie du Pérod 
avoit fait augmenter la valeur des terres ^ 

diminuer celle des cfpeces , au point 
qu'au temps qu'il écrivoit , les terres 
etoîent eftimées vingt fois davantage 
qu'elles récoient cent ou cent vingt an$ 
i&uparavanr. " 

Ce fuc le Cardinal de Tournon qui per-* 
(aada à François 1 d'em{>ninrer de iaf^ 

fent à intérêt, & d'établir h Banque dt 
<yon. Le bon Cardinal avoir cent mille 
écus d'argent comptant de fes épargnes ^ 
qu'il plaça dans cei;ce Banque ; on y prenoit 
nuit pour cérrt d^intérêr.' A'ia mort de 
François I , ce Monarque devoit à ccttp 
Banque 500000 écus-; rtiaîs heureufemenc 
il les avoit dansTes cbjffrés;, dç liiême h\€h 
davantage : cependant le Roi Henri ÎI', 
fon fils ^ fut obligé d'ufer des mêmes 
retTources dès 1554*9 & il emprunta âûk 
Cappôni te aux dé-Flét-ienfèe à dix, 

douze , 6s: cnSn à feizc pour cent. Charlcs- 
Quint cmpruncoit de fon coté âùx fameux 
Banquiers & Négocians d'Aliemârgne , t^ls 
tïue les Fuggers Augisbourg: Le Rbi 
a Angleterre Henri VHI cmprunroit aufiî 

xie ces mêmes Banquiers Allemands. Les 
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incérêc$ de tous ces emprunts dévoient 
fc payer annuellement au temps des foires; 
mais comme on ne les payoit pas , on 
joignoit Toujours les intérêcs annuels aa 
principal ^ qu i parJà groirifToit beaucoup, 8C 
d'une façon très uuiraire. C eft au moyen 
de cette conduite , que le Roi Henri II 
s'endetta fi bien quen 1560, n la more 
de ce Roi ^ la France étoit redevable de 
quarante- deux millions. Charles - Quinc 
& Philippe 11 Con 61s en dévoient cin- 
quante» quoique les uns âc . les autres 
cuflent touché des fubfides immenfes de 
leurs,anciens fojets , ^ .de ccmc des pays, 
qu'ils avoient conquis. 

Les Rois , prëdeçefleurs de ceux dont 
•|e viens de parler , & qui vivoient deux" 
cents ans- avajir eux , en agilîoicnt bien 
.dîffëremraent. On prétend que le Rot 
Charles V dit le Sage, avoit amaHe tant 
,4!or en lingots , qu'il vouloir en faire faire 
.un grand jce^ d'or maffi^y pareil à. celui 
de pierre ou de.bronze , que Ton voyoit 
encore du temps de Bodin fur une 
des principales, portes du Palais.. Qn lui 
.fit. entendre qu'en gardant fon or , il 
devoir au moins s'épargner la fa^oii du 
cerf. 

, L'or ëtoit il commun à Rome du temps 
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àes premiers Empereurs , que Néron fit 
dorer tout fon Palais en dedans & en 
dehors ; 6c. Vefpadea tout le, Capicole, à 
^uoi i on employa iepc millions deux cent 
mille ëcus aor. Ce métal a été depuis 

{)lus rare; mais il eft redevenu commun par 
a découverte de TAmérique. Après cecce 
découverte , ceux qui avoient d'ancienne 
vaiflelle tjui leur avoir été laiflTée par leurs 
ancêtres comme efFec précieux , trouvè- 
rent qu'elle perdoit beaucoup de fa valeur 
kitrinlèque indépendamment de la façon. 
Charles IX , qui voulut vendre la vaiflelle 
de fes prédécefleurs , efluya cette perte.. 
Cependant la valeur intrinfeque de la 
▼aiffelle s*eft bientôt remife en équilibre 
avec celle de Targent monnoyé ; & Ton 
p.eut dire ajoute Bodin ^ à préicnt commp 
nutrefois 9 d'un efïet qui ne rapporte rien, 
mais qui eft très-folide, cela vaut autant 
que de la vaijjelle d* argent ^ ^ î^tf 
la façon à y perdre. 

Sous le règne d'Henri II , il y eut un 
Italien nommé Pinatelle , qui fe chargea 
de la refonte des monnoies de billon , & 
' £t à cette occafion des friponneries atro»- 
ces , au moyen derquelles il gagna plus de 
quatre cent mille francs. La friponnerie 
iu^ découverte 9 . il fut cûuàaaiaié au 
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dernier fupplice : maïs, dicBodin , moyens 

nant cinquante mille francs qu'il donna à 
une grande Dame » il eac fa grâce , & le 
cira d afi-àire. 

Ce fut l'^n 1574 que commença à 
Gènes Ja diicinclion des anciciis 6c des 
nottucaux Nobles. Elle fubdljte encore , 
& le nombre des anciens Nobles eft déjà 
très-coniiduable mais dans les premiers 
temps il Ji*y avoir que quatre JViaifons 
d'ancienne Noblefle Génoife , favoir les 
Doria^ les Sj)£noia , les Grimaldi & les 

\ Au commencement du fcizieme fiecle^ 

les défordres étoienc grands à la Cour 
de Rome ; le crime y reftoit louvent im- 
pini. Lç Pape I^on X y iîc obferver 
sne police un peu plus févere : la dernière 
année de fon Pontificat , il fit punir du 
diernier fupplice deux fameux chefs do 
TOleurs, -donc l'un s*appeloic Paiernofter^ 
& l'autre Ave Marij. Ils convinrent 
4tavoir ailaiîixié chacun de leurs maiius 
plus de cënc ijiitnze à feis^e perfonnes^ 
, en diiFérences oceafions , pendant le cours 
de leurs brigandages. 
; * Lodfque Philippe 1, arrière-petit fils 
4c Hugues Capet ^ fut G6uronné à Reims 
eu oa obferva à foa égard ^ iUt 
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Bodin , une forme d*éleâ:ion. Le Roi 
Henri I, fon pcre, sJemanda le confcn* 
xeinent des Légats , Evêques , Princes » 
& grands Feudataires de la Couronne. 
Il eft fait mention de cec acquie(cenient 
dans Taclc de ferment que l'on fit prêter 
>au jeune Roi , en préfence de fon perc , 
-qui ne mourut que Tannée fuivante. fia*, 
ain nous a confervé les termes de cet afte 
i-cmarquable , écrit en Latin ; mais depuis 
cette époque on a abrolumenc ceiTé d oIh 
lêrver cette forme; & lorique quelques 
Archevêques de Reims ont voulu en con- 
clure qu'ils avoienc non feulement le droit 
4e facrerles Rois, mais celui de les élire ^ 
«n leur a fortement impofé filence. 

Il eft de règle qu'un Juge ne peut pas 
|n:ononcer d après ce qu'il a vu lui-même, 
4)uand il Ta vu fcul , parce qu'il faut deux 
témoins pour conftater un fait ; il eft auffi 
•de règle que Ion ne peut être témoin 

juge dans la même affaire. Henri U 
Hficant à Melun , fie arrêter un Italien , 
4]u'il prérendoit avoir furpris commettant 
un crime digne de mort , le renvoya au 
Parlement, en lui ordonnant de le juger. 
fjc Parlement ne voyant que le témoi- 
gnage du Roi fcul , n ofa condamner le 
|:oupable. Le même Roi, dans un procès 
ou il s'agiiToic de la iucceifiofi di| 
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fameux Cardinal Georges d*Amboife , 
rendic un témoignage ^ & prétendit que 
fa déciaratiod devoit fuffire ; mais on lui 

répondic ^ju il ne tenok lieu (jue d'un feul 
. çémoin. 

Bodin fe moque d'une efpece de juf-* 

tîce , qu'il appelle \ariîhméûquc èc pro^ 
forùonnclU , ôc dont je vrJs donner cjuel. 
^ucs exemples. M. de Mclmes de lioiffi, 
qui fut depuis Chancelier du Royaume 
de Navarre, fous Henri IV, n'étant en- 
core que Alaitre des Requêtes, fut chargé 
ii'inftruire le procès d'un Préfident à Moi> 
ticr au Parlement de Touloufe, nommé 
M. de Lormeau , qui étoit accufé & fut 
çonvaincu d'avoir rendu des jugemens 
très- iniques. Il far condamné à perdre 
fa charge & fes biens , à être mis au 
pilori, marqué d'un fer chaud, & enfer- 
mé : en même temps Ton jugea fon Se- 
crétaire; (Se quoique cekii-ci parût n'avoir 
rien fait que d'obéir aux ordres de fon 
fupériêlir, il fut condamné à être pendu, 
5c fut exécuté. On raifonna beaucoup 
fur cet Arrêt ; plufieurs le trouvoient in- 
jufte; mais M. de Roiffi difdit qu'il é^t 
- convenable à l'état & à' la qualité des 
.Parties^ puifque le Préiidcnt avoir beau^ 
çouç à perdre , & ^u'oa lui VfQÏX enlevé 
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(on boaneur, Ces richeiTes^ une belle 
charge , 8c fa liberté, au lieu que te 
Secrétaire ^ qui n'avoir aucun de ceÈ 
avantages » n'avoir rien à perdre que 
h vie. 

Bodin prétend qu*6ncorc de fon temps , 

à Venife, on proportionnoir la peine du 
Vol à la valeur de la cho(e volée . de 
forte qa'un homme qui n'avoir volé que 
dix écus, en étoir quitte pour perdre un 
ceil.; celui qui en voloit vitigr, perdoic 
de plus une main ; celui qui en avoit 
volé trente , perdoit les deux yeux ; pour 

' quarante , les deux mains ; & pour cin^ 
quante» la vie. Bodin trouve avec rai? 
ion cette lot fort injufte ; car enfin , un 
homme qui briferoit un coffre dans l'eC 
pérance d'y trouver une grofle fomme, 
& qui n'y trouveroit que dix écus , en 
feroit donc quitte pour un œil ? au lieu 
que celui qui s'approprieroit , fans vio- 
lence , une bourle contenant cinquante 
écus , feroit pendu» ^ 

Autrefois à Rome , les coups &c les 
injures n'étoient punis que par des 
amendes , & la plus forte étoit de la 

^ valeur de vingt-cinq écus. Mais les Ma- 
giftracs Romains reconnurent Tinfuifi- 
iance de cette loi^ par te qui arriva à- 
. TomcXFII. • H 
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un nommé Neratiiis ; cet homme étoJf 
riche , cc fans douce un pca fou. 11 s avifa 
d'aller fe promener dans Rome, fuivi 
d'un efclavc chargé d'un gros faC d ar- 
gent; il dokinoit des coups au premier 
Homme dont la ligure lui. dépla^oic^ 
&. lui payoic fur le champ vingt-cinq 
écus. • Ce nroccidé cxrrava<iant fut caufe 
que Ton changea la loi, & qu'on laiua 
la liberté aux Magiftrats de punir les 
coupables fuivanr Texigence des cas. 
• Un Préfidenc des Enquêtes du Parle- 
ment • fut une fois aflcz embarrafle à 
juger un appel porté devant lui, de TOr- * 
donnancc d'un Lieutenant Civil , qui 
avoir taxé à trente écus fcs vacations, 
pour l'examen d'un procès fort fimple , 
de où il n'y avoic que trois pièces à lire : 
la Chambre trouvoit la fomme exceihve; 
• inais le premier Juge difoit pour fpn cx- 
cufe , qu il s'agiffbit d'un gros Bénéfice, 
èc que celui qu'il avoir taxé étoit un 
homme d'Egllfc fort riche , &L très eni 
état de payer ; il ajoutoit qu'il avoir pour 
maxime de ménager les pauvres gens , 
quelques' peines, que lui donnaient leurs 
afiàires, mais qu'il s'en'récompenfoit fur- 
ies autres. « Mefficurs , dit le Préfidcnt 
aux Coafcillcrs. de fa Chambre ^ je 
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^ trouve que ce Juge h'a pas tant de 
>» tort; il raîfonne comme mon Tailleur j 

«•qui me fait payer tore cher la façon 
a un habit de yelours ^ pcndanc qu'il 
9> en &it À meilleur marché un de gros 
» drap à un payfan ; cepêndant il n'y 
>9 a pas plus de travail à l'un qu'à l'autre; 
mais . il faut fouvenc faire payçr les 
• Mgens, à proportion de leur fortune ^ 
M de leur état de leur confidéra-^ 
>j tien <ii 

Voilà toût ce que jSodin tn*^ fourni 
de curieux & d'intëreflant. Autant cet 

Auteur eft fagc , autant ceux dont je 
vais parler, ^U. qui n'ont difcuté qu'une 
très-'petite partie de ce qui fait 1 objet 
du travail de Bodin ^ font dani;crcux ^ 
fUr-tout pour les fujecs d'un Etat nionar- 
chique. Mais il faut peut-être attribuer 
les maavai{ès maximes qu'ils ont débi'^ 
téeS) à l'humeur^ & même à l'efpece de 
défefpoir oii les avoir jetés les défordrcs 
<lu temps où ils vi voient. 

On nt doute plus au fourd'hui que le véri^ 
table Auteur du premier des Ouvrages dont 
/je vais parler, ne foit Hubert Lanijuet. Le Hubc« 
nom qu il prit dans la première édition, 
qui eft en Latin , & imprimée à Baflc , fous 
. le titre d'Edimbourg 1J79 , cil celui 

TT • • • 
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d*£tienne Junius Briitus , &c le titre du 
Livre en Latin eft f^indiciœ contra Tyràn^^ 
nos. Il a été traduit en François en 1581, 
fans nom de Traduclcur ni lieu d'inb- 
preffion ^ en un feul Volume in~ i z , fous 
le titre de la Puijjlince légitime du Prince 
fur le Peuple ,ù du Peuple fur le Prince. 
C'ell , dic*-on , le favant Dupleffis Mor« 
nay qui procura l'Edition Latine. Oa 
croit que la Traduction Françoife cft de 
François Etienne , de la famille des Im- 
primeurs de ce nom. Languet ëtoit de 
Bourgogne , d'une famille de Gentil- 
hommes de cette Province , qui , de nos 
fours , a produit des Frëfidens à Mortier 
du Parlement de Dijon , un Ambafîadeur , 
un Archevêque de Sens , ÔC un fameux 
Curé de la Paroi (Te de Saint-Sulpice de 
Paris. Hubert fit d*excclle,ntes études, & 
prit de bonne heure le degré de Docteur 
en Droit à Padoue ; mais ayant enfuite fé- 
journé pendant plufieurs années en Alle- 
magne , il s'attacha à la Secte des Luthé- 
riens, &-devintfort zélé pour cette Reli- 
gion. Il vécut fucceflivement à la Cour 
du Roi de Suéde Guftave Vafa, & à celles 
. du Prince d'Orange & d'un Eiefteur 
de Saxe. Les Princes Proteftans d'Aile- 
le députèrent en France » 011 il 
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ie trouva iors du mafTacre de la Saint- 

Barthclemi ; fon caracl:ere de iMiniftrc 
ppblic lui iauva , quoiqu'avec peine ^ 
heiircufemenc la vie. 11 mourut a An<« 
fvers^cn 1581, étant âgé de foixante* 
trois ans. 11 étoic doux cC conciliant par 
4::arackcre ; 6c quoiqu'il ait prêché des 
maxiriies allez révoltantes dans l'Ouvrage 
-que nous allons extraire , ç'a été avec 
une appai'cnce d'aménité philofo-^hiquc. 
i*on pourra ju^er de foa fyrtêmc , quand 
nous aurons expliqué quelles font les 
•quatre qucftions fur IcfqueHes roulent 
roiiL fon Ouvrage. 11 déclare d'abord qu'il 
ei\ bien éloi<;né de Tavis de Machiavel « 
^uf prêche la tyrannie , qu*au contraire^ 
il veut sV oppofer , 6c que c eft-là l'ob- 
.jet de fon Livre. La première quellioa 
quil agite , eft celle de fàvoir s*il con- 
.vient de-défbbéir à uii Souverain qui 
commande quelque choie de contraire 
à la Loi de Dieu ? la féconde , à quel 

Î>oint On peut lui réllfter dans ce cas4à^ 
a rroLCeitie , s*il eft loîfiblc de s*oppolcr 
-à un .Prince qui opprime ou ruine fon 
-Etat ?. la. quatrième ôc dernière , fr les 
Princes* voifins peuvent aider les fûjetr 
d'une antre Puiflance opprimés par^uriè 
\ tyraiiuic uiauifcfte l Sur la première q^uef^ 

Hii] 
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tîon , le prétendu Junius Bruttts étabttt 

^ qu'il y a une alliance entre Dieu &C les 
Kois ; que les derniers ne peuvent ufur- 
per les droits du premier, qui eft leur 
Suzerain , 6c dont ils font les vaffeux : 
fju au contraire , il y a nombre d'exemples 
dans la Bible & dans- l'Hiftoirc- de l'E- 
glife , de fujcts qui ont réfifté 'à leur» 
Souverains , pour rmtérêt de Dieu & de 
. leur Rcligron: qu'ils en ont été loués, 2c 
que fi Ton doit fe faire un point de conf" 
cicncc d'obéir aux Rois , le premier effc 
d'obéir à Dieu. La façon donc Hubert 
Languet décide cette première queftion , 
paroîtroit auflî favorable aux fujets Ca- 
tiioliques qui réfiftent à un Prince Pro- j 
rcftant, qu'aux Proteftans réfiftans à un 
PrinceCatholique; mais les circbnftanic^ 
oii l'Europe fe trouvoit alors, décident , 
6c l'on voit b^cn que c*étoit la caufe 
des Proteftans François que Languet voih . 
loit plaider. " ' ' 

Sur la féconde queftion, il dit qu'il 
y a auffi une allrahce entre Dieu & le 
peuple ; que celui-ci a droit à la protec- 
tion divine , &c qu'il eft autorifé par le 
:droit naturel 8c par le dfoit divin de Tq I 
défendre contre Topprelfibn. * 
'. ^ locçaiion dç U croilicme queftiop;|. 

k I 



uigiiizeclby Google 



DES Livres François, ir^ 

îl développe fa pcnféc. Selon lui , c'cft 
le pcaple qui a fait les loix ; elles 
font établies pour le défendre. Le Corps 
national cft donc au dcflus du Iloi , de 
c^ Corps national efl: repréfeaté par les 
£rats^Généraux. Quand ils ne font pas 
alTcmblés , ce font les principaux de la 
nation oui repréfcncent ce Corps. Le droit 
national ne peut fe prefcrire, quoi^|u'ii 
n'ait pas été exercé pendant un long efpace 
de temps. 

Le Roi n'efl: point au deâius de la loi , 
du moihs de la loi fondamentale, cfTcn- 
tielle & nationale ; il peut faire de nou^ 
veljcs loix , mais ce n'ell qu'avec certaines 

/formalités âc quelques précautions; il a 
puidancé de vie Se de mort, mais ce n'eft 
queconformémeiit à la loi. Les fujets font 
fes cnfans, non les clclavcs ^ il n*eft 
pas vfai que les biens du peuple lui appar-^ 
tiennent, tout s'a plus pourroit-t-on dire 
qu'ils appartiennent à 1 Etat <î?v: à-l'utiliti 

•'publique ; mais en ce cas , les biens du 
lloî leur appartiendroient également. Efiî* 
iin, l'àlliance du Roi avec fon peuple , 
efl: un traîté du c^cnrc de ceux ouc le 
Droit Romain appelle Syndllagmatiques ^ 
c'eft^à^dire^égatemenc A>bIigatoircs pour 
Tmae Se pour l'autre des parties. • 
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Il diftinguc deux efpcces de Tyrans: 
les Tyrans fans titre , & ceux d'exercice ; 
les premiers font les ufiirpateurs, & c'eft 
à celui qui a des droits légitimes à la 
Souveraineté ^ à les réprimer. Quant aux 
féconds , la Souveraineté a beau leur être 
acquifc par un titre paré depuis long- 
temps, comme rhérédité ou le droit de 
conquête, ceux de qui ce titre émane 
originairement , peuvent toujours faire 
valoir leur droit primitif pour réprimer le 
Tyran d*exetcice : or ce droit primitif ap-^ 
partient ou au peuple qui a choifi fon 
Souverain , ou à la nacioa conquérante 
qui Tà aidé à faire la conquête du pays» 
.* Les conféquences qui peuvent réiulter 
des propolitions foutcnues par Hubert Lan- 
guet , doivent fans doute révolter les 
efprits fages &c les cœurs droits ; auffi 
cet Ouvrage fut il rciuré par plufîeurs 
autres faits exprès : il fut ^pndamnè à 
îtoïbç Se dan3 d'autres pays ; mais le 
nieilleur préfervatif contre la mauvaife 
dj9£brijie qui y eft contenue , fe trouve 
dans les principes du Livre, de la Ré- 
publique deBodin ; que nous venons d'ex* 
traire, & dans les autres Publiciftes du 
même mérite ^ dont xtouâi parlerons par 
la fuite» 
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r Un fécond Ouvrage, encore plus hardi Etienne 
que <ylui dont je viens de rendce compte , ^^"^ 
eft le Livre ||^tienne la Boécie, Confeil- 
Jer au Parlement de Bordeaux , ami par- 
ticulier de Montagne. Jai déjà parlé 
iUas deux de nies Volumes prëcédens ^ 
de ce jeune homme , qui promertoit 
beaucoup comme Poëcc Latin & Fran- 
cis y &C même comme Xraduâeur , £c • 
qui mourut à 1 âge de trente - deux 
ans, en Montagne fut rEditeur 

du reile de (es (kiuvres ; mais il n ofa 
jamais faire imprimer le petit Traité dont 
je vc\xx parler , Se qui eft intitulé /c 
Servitude volontaire , ou le Contre un. 
Montagne trouva , avec raifon , que la 
ïnatiere étoit trop délicate , & qu'il n>'é^ 
toit pas fage de publier en France un 
Ouvrage dirigé abfolument contre la 
Monarchie. U auroit pu ajouter que cet 
Ouvrage pouvoit tout au plus, faire hon- 
neur à refprit de fon Auteur, qui le com- 
pola, dit-on, nayanc pas dix-huit ans; 
xnais que d'ailleurs les raifbnnemens n'en 
font ni juftes, ni fages : on -eri pourra 
Juger par le peu que j'en vais cirer. 

£n 1571 , queiqu'ur) plus lurdi que 
Montagne , fit imprimer l'Ouvrage de 
* la Boétie ; i) Ta encore été en 

é 

* 
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. dans le troifieme Volume des Mémoires 
de rétac de* France fous Charlc% IX; 

cnîïn 5 on le trouve à la^n des der- 
nières Editions des EiTais ue Moncagaei 
La Boétie prend pour texte deux vers 
de l'Iliade d'Homerç , dont le fcns eft 
qu*z7 ne faut avoir quun Maître & ^'un 
Moi. Le feune Magiftrâic neft point da 
tout de l'avis d^Homere ; aa contraire , ii 
reproche aux peuples de ce que , très- 
mal-à-propos , félon lui , ils fe foumet- 
tént à:ui!i«'feul homme, t) U faut, leur 
>3 dit-il , que je faiVc monter , pour ninfî 
j» dire les bêces brutes en chaire pouc 
» vous* enfeigner, ô hommes^ votre na- 
ts ture & condition ; écoi rez les bêtes, 
M elles vous .crient, vive libené ( i ) « / 
• Il cric beaucoup contre les Tyrans, 
après être convenu qu'il n'appelle àînfî 
. que les méchans Princes ; mais bien- 
tôt après 5 oubliant > cette didinâion', 
il confond cnfemble tons iefi Rois , quels 
qu'ils foicnt , & même toute cfpece d'au- 
carirë. U dit que ce n'êit que la coutume 

\ , • I r ■ I 

.... .1 - ^ 

(i) On ppttvoit répondre à la Boctie que le en àt la' 
piîfc & fimpie nature fauvage & ifoléc , eft .* Vive la. 
lioené ! mais que celui de la focicrc eft : // mus fiiut un. 
Maître t ou du moins un guide \ les betes mcnics qui vivent 
en troupe , & ^our ainiî dicc ci\ ibciaé j feiubkot ca 
cunvcnir. ^ -^-^ , 
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•Zc riiabicade c|ui nous les fait fupporter; 
il cîtc à ce fujet quelques traits fingu- 
liers ; j'en vais rapporter un qu'il a tiré 
d'Hérodoce. Deux Spartiates ayant été 
envoyés en députation à la Cour de 
Pcrfe , s'arrêtèrent chez un certain Sa- 
trape , qui les reçut avec dlftinclion , 
•caufa avec eux, ôc les ayant trouvés 
"jens" d*efprit : » En vérité , leur dit-il , 
»» fi le grand Roi mon Maître connoiC 
15 foit votre mérite, je fuis pcrfuadé qu'il 
9» feroic de chacun 'de vous un de (es 
93 grands Officiers , & qu'il vous donnée 
'>3 roit une ville à gouverner. Satrape , 
» lui répondirent les Spartiates , tu ne 
9» connois d*autre bonheur que celui des 
w efclaves , être en faveur auprès d'un 

Maître, 6c commander a d'autres va- 

lets ; mais tu n'às jamais goûté cle la 
M liberté , tu n'en connois. ni le prix ni 
'•»> les douceurs «. • • ' ' 

La Boétie prétend que le Grand Turc 
fait très bien d*empêcher qu'il n'y ait 
ufaiis fes Etats , ni Savans , ' ni Philo'-*^ 
fophcs^, de crainte que Tes fujcrs ne foient 
éclairés* fur leurs , véritables intérêts &C 
-lie fecoueht fbn joug. * 

'Il nou^apprend'<]u'Hîppocrate, né dans 
line iile llépul:)licainej ôc élevé au milieu 
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. des villes Grecques qi|i dételloient la 
tyrannie, déclare dans qd de Tes Livres» 
que les pcupics qui font fournis à des 
Rois abfoius, font naturellement lâches» 
.mous & foibtesj au iieu.que ceux qcU 
ne reconnoifTenc que leurs propres loix, 
font courngcux 5 forts, &L bien portans. 
Le même Hippocratç refufa d<^ prêter foa 
miniftere au Roi de Perfe & à fes.fii- 
jets 5 d liane que ion arc ne devoir fer- 
.vir quà des hommes libres &c quil ae 
; vouloir point guérir les eonemis.^de jbi 
liberté. 

La Boétie fait un s^rand crime aux Tyrans 
ou Hois, du loin qu'ils prennent dîanoblir 
les peuples ^ & de les ^mufcr , pour les 
cmpcclicr de fe rcvolrcr. ÇVfl: ainfi que 
.Cytus Accoutuma les. peuples de fiaby- 
Jône aux- délices &L aux^pkidrs : il en 
.ufa de même avec les Lydiens. La dou- 
ceur ^ la fatisfacUon avecj lefquelles les 
'.peuples fupportercnt cette manîçre dêtrc 
^dominés ^ paroît , au jeune la Boétie ^ ré- 
.voltante. & miférablc. « Ces lourdaurs, 
-.M dit-il^ .n'ayifoient ,( pe çomprenoieor} 
pas que le Tyran ne leur eût. pu rien 
M donner, fi devant il ne leur eût pris à 
eux-mêmes. Quand les Tyrans leur 
; ^ faifoicçc largelTe- de- bled , de vin*^ i8c 
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w d'argent ^ c ccoic pitié de leur ouïr 
w crier , Vive le Roi ! Le plus entendu 
9y d'entre eux .n'eût pas quitté fbn 
•3 écuelle de foupe , pour recouvrer la 

liberté de la République de Platon ^ 

tant ils étoiont abêtés aflbttis , 2c 
* )9 leur favoit*on iucrer la fervitude €« ! 

Ce que j ai trouvé de plus remarquable 
dans ce grand morceau d'Eloquence de 
la fioétie , c*cft ûne citation du fameux 
Hiftorien Tacite , qui dit que le peuple 
Romain regretta infiniment Néron , parce 
qu'étant accoutumé aux fêtes, aux fpec- 
cacles , aux jeux, Se aux feftins que lui 
donnoît ce méchant Prince , il crut que 
le temps des plailîrs étoit tini avec lui, 
il vouloit prendre le deuil de ce méchant 
Empereur. Ceft fans doute fur ce paiïàge 
cjue s'eft fondé un Ecrivain de nos jours , 
.qui a prétendu que jamais le peuple Ro- 
main n'avoit été plus heureux que fous 
les plus mëchans Empereurs , patce que 
ceux-ci faifoient, à la vérité , mourir fou- 
vent les Grands ^ les gens riches, £c les 
dépouilloient de leurs biens , mais que 
c'etpît pour les dépenfer en largeffes pour 
le peuple. " • 

' La Boétie Gonne encore pour exemple 
des tUuiions^ dans lefquelies les Rois pion- 
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gcnt leurs peuples , Topinion oii écoicnC 
les Epiroccs que le gros doigc du pied 
de leur Roi euérifloic toutes fortes de 
maladies. Velpafien , dès qu'il fut élevé 
à TEmpire, fit accroire aux peuples des pro- 
vinces qu'il traverfa , qu'il iaifoit mar^* 
cher les boiteux Sc rendoit la vue aux* 
aveugles. 

. Je n en extrairai pas davantage du dif- 
cours de la fervitude «-volontaire , par 
Etienne de la Boétie. Ceft TOuvrage 
d'un^ jeune homme qui avoir de Tciprit 
£c avoir déjà lu un ailèz grand non> 
bre de Livres ; il écrivoit bien pour fon 
^ temps , mais il railonnoit mal. On peut 
donner les mêmes louanges , Se reprocher 
les mêmes défauts à ceux • qui , de nos 
jours , ont loutciui des paradoxes philo- 
fophiques &L politiques , fur Tégaiité des 
conditions ^ le defpotifme ^ &c^..« 

Je ne parlerai plus que d'un feul Ou- 
vrage de Politique générale , écrit par un 
françois au (eizieme fiecle : ce font 
^eiTcotiif les Difcours Politiques & Militaires du* 
UNoue. Seigneur Je la Noue ^ dont la bonne 
- Edition eft de Lyon 1587 , en un Vo« 
' lume L'Auteur étoit un bon Mili-» 

taire. Gentilhomme Breton , né en i 5 3 t , 
8c qui fut tué en % au fervice d() 
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Roi Henri IV , qui en faifbic un cas 
particulier. Il éroic brave, & ayant perdu 
de bonne heure un bras à la guerre , 

' il s'en fît faire un de fer ^ & porta pen<^ 
dant les vingt dernières années de fa vie , 
le furnom de Bras de fer. 11 naquit Ca- 
tholique , s'attacha de bonne heure à la 
ReligionSc au parti des Protêflans; mais ii 
ctoit fage , modéré , également incapable 
de fanatifme ,.dobftination dans les dif- 
putes , ôc de cruauté à la guerre. Il avoir 
fait de bonnes études , àc (c rappeloic 
volontiers, au milieu du tunuilcc des ar- 
mes y ce quil avoic appris dans fa plus 
tendre jeuneiTe. 11 compofa les Difcours 
donc je vais- parler , lorfquii étoit pri- 
foHnicr de guerre des Elpagnols : ce 
xnalhcur lui arriva en .1580 , il ^eut 
toxkl le temps de s'eqnuyer de fa. capti- 
vité 5 car elle dura cinq années. Un de 
les amis , le iicur de Frcfne , lui déroba 
ion manuf^it , le fit imprimer , à ce 
qu'il dir lui-même, à rinfçu de l'Au- 
teur, & le dédia à Henri IV, allors feu- 
lement Roi de Navarre. 

Il eft divifé en deux parties ; la prc- 

* ipîere contient vingt-cinq Difcours Po- 
litiques & Mili "aires ; la féconde ren- 
ferme des pbfer nations fur ies troubles 
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du Royaume de France au ieiziemé 

fiecle : vu l'objet que je me propofc 
dans ce Volume-ci » ceiï fur-cour à la 
première que je m'arrêcerisû. Aucun Livre 
n'eft plus propre que celui-ci, à montrer 

Siuel écoit le câra<Slere ^ la façon de pca- 
er du iîe'cle dans lequel il a ëcé comr 
pofé. On y voit comment les braves & hon- 
nêtes Militaires parloient alors des affaires, 
en jugeoient de fang froid ^ prévoyoienc 
ce qui devoir réfulter des circonftanccs oh 
l'Europe, èc la France fur-tout, fe trou- 
voient. La Noue s'eft quelquefois trompé 
dans Tes conjeâures ; mais ce n'eft Êiute 
ni de bons fcns , ni de bonne foi , c'eft 
parce que les. chofcs n'ont; pas tourné 
comme elles pou voient Se dévoient nata-*^ 
rellemcnt arriver. 

Dans le premier Difcours , il recherche 
les caufes des pertes du Royaume; &c 
tout de fuite il penfe aux remèdes que 
l'on pourroit y apporter. Le |j|ave & hon- 
nête la Noue attribue les malheurs de 
fon pay9 à une jufte punition de Dieu» 
de Timpiété, de linjuftice , & de la dif^ 
folution qui rignoient en France. U 
entre en détail fur chacun de ces points, 
& met la Magie au nombre des genres* 
d'impiétés, très-communs de fon temps. 

11 
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H regarde comme des fources d'injufticcs : 
1^. Ta vénalité des charges: Torgucil 
& l'avarice des Gouverneurs qui tyran ni* 
foicnt les Provinces ; 3°. la faufle bra- 
voure &c refpric querelleur des Gentil- 
hommes qui le battoient continuellement 
entre eux, au lieu de concilier leurs dif- 
férends à l'amiable : 4^. la dilTolution ou 
corruption des mœurs ; on fait allez 
qu elles en font les caufes & les effets. 

En cherchant dès remèdes i- tous ces 
défordrcs, il trouve qu'il faudroit rétablir 
dans le Royaume refprit de piété , de 
juftice Se d'économie» te que Paris 8d 
la Cour en donnaffent l'exemple. Mais 
ce rétablifTem.ent n'eft pas aifé à faire, &; 
le point le plus important àc le plus dé- 
licat , eft de concilier les diiFéi^nds de 
Religion. Le brave La Noue entrevoit 
que cela n eft pas impoiUble ; il foucicnt 
qu'il n'eft pas vrai que l'on né doîvefoufîrir 
qu'une feule Religion dans un Royaume* 
Il donne pour preuve de Ion opinion , 
que le Paganifme \ rArianifme &C le 
Catholicifme ont fubiifté pendant quet 
que temps enfemble dans l'Empire Ro- 
main ; le brave homme oublie que le 
Catholicifme a fini par anéantir fes deux 

TmcXFlL l 
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c-oncurrcns , 6c que ces Religions n'onC 
jamais écé en pûix enrcmble. 11 faut con- 
venir que le bon Seigneur de Xa Noue 
Êit plutôc des vœux , qu'il ne propofe 
de moyens pour le récablilTcmenc du boa 
ordre en France. Larricle le plus rraiar*- 
quabie de ce Dîfcours, eft une obfervatîon 
que r Auteur n'annonce au rcfte que 
comme de pure curiolîcé. C eft que les 
grands Empires ont un période pen- 
dant lequel ils doivent durer , & au 
bouc duquel ii^ doivcnc séceindre. Ou 
peut dire qu'ils ont une vie comme les 
hommes, &c qu'on peur remarquer dans 
leur cours, les mêmes époques, enfance, 
jeunejQTe , virilité » vieillellc , & décrépi- 
tude. Un iiomme qui vie cent ans , a 
fourni une belle carrière ; de même 
mille ans pour un. £mpire , font un cours 
4o vie fore fuffifaôt. Or, la Monarchie 
Françoife avoir déjà duré au feizieme 
ii.çcle , plus de mille ans ; ainii. il étoit 
temps qu'elle finît; ç'eft ce que craignoit 
bien fort le bon Seigneur la Noue. Quel* 
ques Aftrologucs d'ailleurs avoient cru 
lire dans le Ciel , que la France écoit 
ménacée de fa prochaine deftruâdon , Sc 
les obfervateurs minutieux avoient pris 
garde ^ que daos la gran4e falie du Palais 
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foil depuis longtemps Ion plaçoit les 
ftatues des Rois» auili tôt quMs montoienc 
fur le crone , dans des niches difpoCécs 
exprès pour les recevoir ) toutes les 
places étoient remplies ; ce qui leur fem- 
bloic un préfage de la deftruâion pro« 
' chaîne de la Monarchie. 

Le fécond Difcours a pour fujct les ' 
avantages de la concorde , éc les malheurs 
qui fuivenc la difcorde. UAuceur donne 
un grand nombre de preuves philofo-» 
phiques dc hlftoriqucs de cette vérité i 
démontrée depuis .li long- temps, 

£)ans le troifiemej il fe plaine de la 
légèreté avec laquelle les citoyens des deux 
Religions fe déceltent &c le perfécuccnt, 
fur quoi il fait une réflexion très-fenfée; 
c'eft qail faut néceifairement qu'un des 
(deux partis felaiflc entraîner à un pré- 
jugé ; mais Ci les hommes fe batroienc 
£c fe malTacroient tous les uns les autres^ 
à caufe qu'ils ont des préjugés ^ le monde 
*iie feroit qu'une boucherie y car qui n'en 
a pas ? oii eft-cc que l'on s'accorde fu'r 
les opinions ? 11 faut hécclTairemenc, ou 
fe ibumectire , ou du moins fe taire ; 8ù 
fi l'on" ne peut réformer fa façon de pen- 
ser 9 ni commander à fa coofcience, il 
ékut réprimer , du mpih$ fes adîons fç 



Ï32 De LA LECTURE 

ies paroles. Si dans les familles, dan9 

les fociétés , dans les convcrfations, clans 
les Tribunaux 9 perfonne ne vouloic avoic 
le dernier , il n'y auroit pas moyen de 
vivre enfemble : eh ! ne voit-on pas tous 
les jours des gens qui , avec ce mal- 
heureux caraâere d'obftinacion y mènent 
la vie du monde la plus trifte , & la font 
mener à ceux qui ne peuvent fe déca- 
cher d'eux. 

Dans le quatrième Difcours^ il revient 
à chercher les moyens propres pour 
ndre£cr ies maux de l'Etat. Il dit que 
les Uns propofent,' dans cette vûe» des 
iifiroyens très-violens ; mais il s*en feut 
tcaucoup qu'il* les approuve. Naturelle- 
Ment bon &L tolérant , il croit que loin 
tque la guerre civile foit un remède , c'eft 
le pire de tous les maux. Il voudroit que 
le Roi ailemblat ies Etats-Généraux , 
€c ckérchâc de bonne foi avec eux les 
lîioyens de réformer TEtat : il recom- 
'{iiandc qu'on mêle, pour cetelïèt, la fer- 
tnetét à la dôucem;, Ailurément fi ce que 
ïe Capitaine La N6uc propofe pou voit 
Vcxécuccr de bonne foi de part èc d'autre, 
îcout iroit à merveille ; mais Içs intérêts 
partidiiliers des Favoris d'un côté ^ Se ceux 
aes repréfentaus de la nation de l'autre 
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dérangent toot^ La Noue blâme Infini- 
ment le luxe , & défireroit qu il fôt arrêté 

par des prohibicions , & puni par des 
amendes 9 mais qu'elles n'cntraiTent pqini: 
dans le9 coffres du Roi » & toarnaflent 
au profit des pauvre». Cette idée efl peut- 
être le (Terme d'un arrancremenc infini- 
ment utile ^ &C qui mëriceroit d'être iex- 
pofé dans un Mémoire d'une certaine- 
étendue. On a reconnu \e tort que les 
prohibicions faifoienc à nos manufactures^ 
&: Von ne doit plus (è iervir de ce 
' moyen* pour réformer le luxe ; mais on; 
peut encore impofcrdcs taxes fur ceux qui 
s'habillent avec quelque magnificence ;;, 
en appliquaBC le produit de ces taxes aif 
profit des puvres ^ on conferveroit aux 
ouvriers les moyens de travailler & de' 
vivre , &c on procureroit aux pauvres la 
facilité dp Te vêtir félon kur état » & fan$. 
qu'il leuf en coûtât fien. Par exemple^ 
au lieu de prolcrire les diamans , que 
l*oa. permette aux Dames de s'en parcr.^ 
eti payant une' taxe Se que cette taxe- 
ferve- à fournir des^ cornettes aux pauvres- 
femmes de la ville ou des campagnes^ 
Que Ja taxe de l'homme riche , .qui veut 
porter des dçnteRes o» des habits brodés ^ 
ibui'iiifie de quoi payer les chcmilè^ 
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& les habits groflîcr§ des pauves gens ; 
que celui c^ni fe promené dans des carrofles 
brillans, aide à les entretenir de foutîers: 
n'en réfultcra t-il pas un avanrîîgc réel 
6c continu pour la iociécé en général ? Ne 
pourroicon pas faire de pareils arrangemens 
pour les ameublcmens Se les bâtimcns 
lomptueux ? Ainfi les goûts ne feroicnc 

Ï^olnt trop gênés , les m'anafaâures fe 
butiendroiçnc , & les pauvres profîte- 
roient du luxe des riches. 

Le cinquième Difcours roule fur I édu- 
cation de la jeune NoblefTe : tout le 
monde en connoît Timporrance ; mais 
quels principes faut- il fuivre en s'en oc- 
cupant ^ La Noue blâme Thabitude ok 
Yon était de (on temps ^ de placer des 
jeunes Gentilhommes,enquaHté de Pages, 
iauprès des grands Seigneurs rjl dit quils . 
ne. deviennent , à cette école , que pa- 
reflcux libcrrins; ces réflexions, aflcz; 
|u{tes dans leur temps, n'ont plus d'appli- 
cation à ccIui-ci , puifqu'il n^y a plus que 
les Rois & les plus grands Princes qui 
aient des Pages, &c qu'ils. font donner 
tous les foins poffiblcs à leur éducation, 
lia NoiiC' trouve aaffi qu'on fait entrer 
les jeunes Gentilhommes de trop bonne 
Jicure au fcrvice Se qu'on les e>cpofe à 
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prendre refprii: d^indifcipline & de pilierie^ 
qui n*^étoit que trop commun aux JVIilii- 

taires du fcizicmc licde. Cet efpric érant 
Ixeureufemcnc changé , les jeunes gens*^ 
en- fervant dfe bonne heure , prenncnc 
plutôt rcfpric de-fubordinatio>! , (î nécef- 
faire aux Guerriers ; mais il ùui Çzns 
doute qu^oo les oblige à être a/Iidus à 
leurs Corps y & qu'ils y fbienc guidés par 
quelque ancien Milicairc. Autre fujct 
de plaintes de La Noue; c'cft qu*on fait 
voyager les jeunes gens, fur- tout en Ita- 
lie ou'ils ne voient que de mauvais exem- 
ples, & r/adoptencquedc mauvaifcs cou*- 
tûmes. Cela pourroit être encore vrai ^ 
fi, en faifànt voyager nos- jeuiiesScigneurs,. 
on neles-confioit pa^ à des guides capablas^ 
de leur infpircr plutôt le goût des Arts- 
& des connoiirances utiles, que celui di3s . 
plaidrs» U plaint que de Ton temp^ lès- 
Univerfîtés*- n'ëtoicnt* remplies que de- 
pédans; elles font aujourcrhai adieux com- 

f>ofées :.nKiis^omm.e Ton n'y cnfcigneque 
es premiers- principes, des Sciences, Ics^ 
ëtudes n^y peuvent être qii'ciïlcurecs; Se 
pour les approfondir davantage-, il faut 
que les j;eu?nes»gcns joigncTit aux fcçotis- 
publiques les conieiis' d'un Maître qui bs^ 
CDuduiic plus ou moins loin , félon ks- 

L'vi 
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dîfpolicions qu'il leur trouve. Enfin La 
Noue exhorte les Rois à pourvoir à Tédu- 
cacioii des enfans Nobles ^ fur-touc de 
ceux donc les pères onc été tués au fervice, 
ou qui ont fervi long-temps. H veutqu*oa 
leur donne crois iorces d'inftrucl:ions : 
i^é qu'on les mette , jufqua un certain 
point , fur la voie des Sciences .: i". qu'on 
leur procure les connoiflances propres à 
l'état militaire, auquel ils fontdeftinés: 
& 3®. qu'on leur facilite les moyens de 
réufllr dans les Arts agréables, toujours 
utiles à un homme du monde. II femble 
que La Noue ait prévu la néceliicé de Té- 
tablidemenc d'une Ecole Royale Militaire^ 
& les principes dans lefquels la jeune No* 
bleflc Françoife devoir y être élevée. 

La Noue a jugé à propos d'employer 
fôn (ixieme Dîfcours à blâmer le fameux 
Krman des Amadis, qu'il croit origirtaîre 
d'EAxaçnc , &c qui , dit-il , a fi bie n pris 
le deffus fur nos Romans Frariçois Pcr- 
ceforcfl, Lancclot du Lac, $i Triftan , 
que fous le règne de Henri U ces Amadis 
avoient.la principale vogue; w & , ajouté- 
es t-il , je crois que fi quelqu'un les eut 
yy voulu alors blâmer, on lui eût craché 
>5 au vifage; connois telles perfon nés, 
M à: qui 5 après avoir appris k. amadifer de 
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paroles ^ l'eau leur venoit à ia bouche , 
M tant elles cfélîroient de tâcer un petit 
>3 morceau des triandifcs qui y font (i naï- 
M vemenc reprëfentécs w. Malgré les agré- 
mens que Ton trouve à la ieâ:*ire de ces 
Livres , il penfe que ce font des Ecoles 
de libertinage , d'in^piété de de matjie.. 
Il rèmarque que tous les Héros, en (ont 
ou des Païens ou deis Sorciers, ou des 
Guerriers qui ne font occupés que de ga- 
lanterie , & qui ne font rien,, dll^il , pour 
l'honneur & pou# la vertu ; quelques- 
uns même dVnrrc eux ne font point fi- 
dèles à leurs Dames , qui , de leur coi;é , 
S enflamment aifément ^ échangent queU 
quefois d'objet; les Suivantes, telles 
que Darioletce,fQnt des conjSdentes très- 
malhonnêccs ; la fidélité conjugale 
eft pas aflez refpeétée ; enfin , dit-il avec 
une naïveté fingulicre : *5 J'ouïs dire une 
» fois à un bon Gentilhomme ^ qi^ic ces 
.M Romans avoient une propriété occulte 
*3 à la génération des cornes ; je me 
?j doute que lui-même en avoic fait Texpé- 
p> rience «t. ^ 

Pour achever la critique des Amadis , 
La Noue prérend qu*il n'cft pas vrai qu'ils 
encouragent les jeunes Militaires à 1^ vail- 
Jançe £c à Taud^cCi sittenclu qu'ils ne prcK 
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po{ent que des exemples faux 8c extrav:^ 

gans , qu'il cft impoiîiblc de donner pour 
modèles , parce qu'ils font ou ridicules on 
invraisemblables» Quelque goût & quelque 
attachement que nous ayons pour les an-- 
ciens Romans de Chevalerie , nousfom- 
mes obligés de convenir que le Capitaine 
La Noue a taifon ^ au moins fur ce der^ 
nier point. 

Le fukt des fcpticme & huitième Dit 
cours e(rtôut-.à-tait moral ; TAuteur re- 
proche àf la Noblefle Ffttiçoifê trop d*am- 
bicion & d'avidité , trop de goiit pour la 
dépenfe , & voudroit qu'elle fe réformât 
elle-même , fentant le tort que ik conduite 
précédente lui a fait- 
Dans le neuvième , La Noue , quoique 
t Militaire , reproche à fes compatriotes 
Jeurgout exceffif pour fa guerre, qui cft 
caufe que la France étant en paix avec fes 
voifins , les Gentilshomn^les^Françofs ont 
d abord voufir porter les armes dans les 
pays étrangers qui croient en guerre ; 
cnfuite n ayant plus voulu les^quitter après 
les avoir psifes, ils ont combattu les uns 
contre les autres dans llntérieur du 
Royaume. 

• : Dans le dixième , il attaque trois pré- 
|ngés^ auxquels il rapporte tous' les maitx 
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la France. Le premier efl: , que le Gen- 
tilhomme François croit que Li bravoure 
cft non feulement la pri nci pale, mais même 
Tunique grande qualité qu'il doive ambi- 
tionner , de que quand il efl; brave, il elV 
tout. Le fécond eft,que le Gencilhomme 
campagnard, qui s'occupe de fcs biens 6C 
de fes terres , ne jouit d'aucune conlidé- 
ration , & e(î , pour aind dire , méprifé* 
Le troificmc , que fcrvir le Roi 6c lui obéir 
aveuglément, ert, pour ainfidire, laPro* 
feifîon de foi du Gentilhomme François. 

Cette matière conduit aflez naturelle^ 
ment TAutcur à parler dans le onzième 
JDlfcours, de Tarriere-ban , troupe corn- 
pofée de GentilshomnA , qui. faifoit 
autrefois toute la force des armées FVan- 
•çoîfes. Le brave La Noue voudroit qu'on" 
en rétablit Tufage ^ qui , dès fon temps , 
étoit déjà prefquc entièrement oublié. 
Louis XI y avoir fubftitué des troupes fol- 
dées ; &c les compagnies de Gendarmes 
s'étant formées, la NobleflTc aimoit bien 
mieux (ervir dans cette cavalerie , que de 
marcher fous la bannière de fon canton, 
fe croyant ainfi bien plus libre de plus à 
portée de Cù diftinguen Au fefte , La Noue, 
montre ici plus de défir de voir rétablir 
1 arrière- ban , qu'il ne propofe de bous 
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moyens de le rendre utile & permanent.: 

II convient que la multitude énorme 
d exemptions que les moindres charges de 
Judicature procurent , font un grand obs- 
tacle à ce rétabliiïement. Convenons qu'il 
feroit tout- à- fait impraticable à préfcnt ^ 
mais, qu'après tout, nous ne devons pas 
beaucoup le regretter. 

Dans le douzième , il gémit fur la fu- 
reur des duels, fi communs de fon temps ; 
il dit que quarante ans auparavant celui 
où il écrit , ils étoient beaucoup plus rares ^ 
quoi qu'alors non feulement on les tolérât^ 
mais même on les autorifât par Juftice r 
mais ce n'ëroit que pour de grandes rai- 
fons, en parfaite connoilTance de caufe j 
au lieu que , depuis le règne de François 1, 
irhacun , dit-il , vide Ces querelles particu- 
lières par le duel , fans aurorifation ni 
pcrmiiiion de pcrfoqne^ On fait confiftet 
Thonneur à fe battre , quelquefois même 
à chercher querelle à fcs voilins. Le brave 
La Noue voudroit trouver des remèdes à 
ces maux. Ceuxqu*il propofe, font, que 
les Rois & les Princes déclarent qu'tk 
méprifent & même déteftent les querel- 
leurs, qu'ils Icspuniïïcnt févérement; &^ 
""ajoutc-t il , » puifque en notre France 

33 cette humeuk' maligne çil ii attachée ^ 
». • 
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« il convient que la punition foit un peu 
)i gaillarde ». 11 voudroic que les Maré- 
chaux de France ^ les Gouverneurs des 
Provinces , les Généraux d'armées fe 
fiflcnt accompagner d'anciens Capitaines 
connoiileurs en procédés militaires , tC 
<]ui accommodaflent les querelles des Gen- 
tilshommes, lesempêchafTcnt de s'égorger 
jual-à-propos , &c punillcnt ceux qui con- 
treviendroienc à leurs défenfes. 

Le treizième Difcours nous apprend 
quelles écoienc, Tous Charles IX & Henri 
III, la force ôc la compolition de l'Infan- 
terie Françoife. La Noue confeille au Roi 
^^avoîr toujours une armée fur pied dans 
le Royaume , il vou droit qu'elle fût 
compolée au moins de quatre Régimens, 
^ & chacun de ces Régimens de deux mille 
cinq cents hommes, & qu'ainfi Tarmée en- 
tière fût de dix mille hommes de pied ; que 
i*on tpît deux de ces Régimens en garnilott . 
dans les villes frontières de Picardie & de 
Champagne, le troificme à Metz, & le 
quatrième à Calais. Il e(t vrai qu'ils cou- 
terôienty félon lui , quatre mille écus par 
Inoîs , mais ce feroit de l'argent bien 
employé ; car non Iculcmcnt nos fron- 
tières, fcroient toujours défendues contre 

tene invaiion imprévue, mais encore ^ loiir 
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qu'on voudroic augmenter les forces de 
l'armée , on n'auroit qu'à 'féparer Ces Ré-* 
gimens en deux ou en quatre ou biea 
Tes doubler ou les quadrupler. On auroic 
toujours ainii un fonds de vieux foldacs^ 
qui inftruiroient les autres. A cette occa- 
fioxi La Noue nous cite quels étoient les 
Capitaines de fon temps Qu'il efUmoit 
davantage ; on y trouve les noms de 
Charry , de Sarlabous , & de Montbrua 
qu'il furnomme le courageux. 

La Noue voudroit rétablir Tufage des 
corfclets & celui des piques ; qu il y eût 
toujours un certain nombre de Piquiers ^ 
diftribués dans les compagnies avec les 
Arquebu fiers , parce que les Piquiers fonr, 
dit-il, les fculs qui puiiTcnt réiiiler aux 
lances de la cavalerie. 

Dans le quatorzième Difcours, La Noue 
fait Télogc des légions qui avoient été 
établies en partie, 6c projetées en plus 
grand nombre par le Roi JFrançois L Ce 
^rand Prince vouloir , à Timiranon des 
anciens Romains , avoir autant de légions 
qu'il poITédoit de Provinces^ Chacune de- 
voir erre compofée de fix mille hommes, 
s'aflembler, & pafler en revue au moins 
line fois l'àn. La Noue auroit défiré qu'on 
f aiiTâc du moins toujours fut pied quatre 
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légions y qui ne couteroient par mois que 
deux cent cinquante mille livres, &en* 

vi!^»n trois millions j ir an ; mais comme 
on pourroic en diminuer beaucoup la force 
en temps de paix , elles couteroient alors 
beaucoup moins. Il voudroit qu'une partie 
de la Nobleflc s^cmprclsât à entrer dans 
ces Corps, au lieu de s'obltiner à fervir 
iians la Cavalerie. Il foutient que ce n'eft 
<jue l'envie de piller & de mertrc à con- 
iribucionune plus grande c[uanti ce de pays, 
jqui engage à lervîr dans la Cavalerie plu- 
4:ôcquc dans rinfant^ric , parce quecelle^ 
ci eft deftinéc à rcfter en o-arnifon , & ne 
|)eut pas fi ailémcnt courir au dehors. 

Dans le quinzième Dilcours , La Noue 
|)arlede la nvmiere de ranger la Cavalerie, 
^ de la faire manœuvrer. Il penfe qu'il 
v^ut mieux la faire combattre en eica^. 
tirons qa'en lijg;ne ^ ce qui étoit atKien- 
xiement ufité. 

Dans le feizieme^ il examine un ufage 
jde rinfantcrie Ëfpagnole ,qui lui a paru 
û bon ) qu'il voudroit qu'on Tadoptâc ea 
France ; c'eft celui qu il appelle des d- 
maradcs , c'cft-A-dirc des chambrées. Il 
cft certain que les foldatsy vivant les uns 
avec les autres à frais communs , & par-» 
tagcant le feivice entre eux ^ s'accoutu- 
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ment à la difclplinc militaire , s'encoura- 
gent réciproquement, & le forment. ,Ce 
que défiroit La Noue eft arrivé ; Tafage 
cics chanibrccs cil: écabli dans les camps 
des armées Françoifes, Sc dans les garni* 
fons où il y a des cafi^rnes , au grand avaa- 
tage de la difcipline militaire. • ^ 

Dans le dix-feptieme Chapitre, il loue 
encore & propofe d'adopter en France 
un autre ufage militaire Efpagnol ; c*cft 
d'accorder , loit aux troupes , foit aux 
foldats qui fe diftingueat à la guerre , les 
récompcnfcs que Ton appelle en Efpagne 
Avantages : ce font des gratifications pé- 
cuniaires , ou des marques d'honneur. Les 
vœux de La Noue font aullî remplis à 
cet égard; 

Le dix-huitieme Difcours , bien plus 
long que les précédens , contient l'examen 
de quatre paradoxes militaires ; c'efl: ainfi 
oue TAutcur les nomme. Le premier con- 
iiilc à fa voir Ci les Kcurcs^ cfpece de Caya« 
lerie légère Allemande, qui ne commença 
à être connue qu'au fcizieme fiecle , ont 
beaucoup d'avantages fur les Lanciers* 
La Noue conclut pour les Reîtres , qui 
croient alors armés de piftolets ; il en 
donne de très- bonnes raifons militaires , 

£c nous apprend^ en palTanc^ que ce fonc 

les 
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les Rcîcres qui fc font fervis les premiers' 
de ccccc arme à feu , il propre aux gens de 
cheval. 

II établie dans le fécond paradoxe la 

man'crc dont une troupe d'infanterie peut 
fe retirer lans ccre encamëe , devant ua 
corps de cavalerie aflez nombreux. Cette 
manœuvre eft favantc, ingénieufe, &: 
prouve lliajilccé du Capitaine La Noue 
dans ce qu'on appelle T Art de la Ta(^que. 

Le troifieme paradoxe contient encore 
de bons principes mi lira ires fur la rctrnire. 

Dans le quatrième & dernier, il établit 
qu*il faut fortifier les places fur les fron- 
tières pour la défenfc des Etats , mais qu'il 
cil crès-inuc.ic de mettre du luxe de de la 
magnificence dans la conftruâion de3 
fortifications , 5i que ce qui peut être fait 
en terre , il ne faut pp.s le faire en pierres. 
Dansfon dix- neuvième Difcours^il prouve 
que la guerre elï une ii cruelle chofe , 
•qu'il ne faut pas la commencer fans une 
véritable ncceûité. Dans le vingtième , 
que le Roi de France cft Souverain d'un 
Etat fi pu'flTant, fi fertile bc fi étendu , 
qu'il ne doit point envier les Etats & la 
puIfTancc des auties. Dans le vin^t unième 
il blâme beaucoup les Princes Chrétiens 
qui coiHt l'icnf des alliances avec les Ma^ 

Tome X/ IL K 
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hométans ; ilpréccnd qu'elles n'ont jamais 
réuifi, 6c ne peuvent que porter malheur 
à ceux qui les fonr. Dans Je vihgt-deu« 
xicmc, il terme le plan d'une efpcce de 
croifade , pour laquelle il voudroic que 
les Princes Chrétiens fe liguafTenc encre 
eux contre les Turcs. Il eft pcrfuadé qu*en 
quatre campagnes on vicndroit à bout de 
détruire la puiliatice Ottomane. Cela pour- 
roitêtre, fi feulement pendant ces quatre 
années les Princes Chrétiens vouloient 
s accordée entre eux ; mais il ell probable 
que (i cette union pouvoicfe former, elle 
ijcdurcroic pas pendant tout ce temps-là. 
Quoi qu'il en foi:, cette fuppoiltion donne 
lieu au Capitaine La Noue de faire de 
beaux projets de campagne & un beau 
plan de guerre csntre les Turcs par terre 
& par mer. 

Comme l'argent eft le nerf de la guerre, 
&L pciit-êcrc anliî celui de la Politique, le 
brave La Noue examine férieufement, 
darisfon vingc-troiCeme Difcours, ii l'on 
peut trouver la pierre phîlofophale, & s'il 

Ïauroit un grand avantage à la trouver. 
I nie , avec raifon , la dernière de ces 
proportions, 8c prouve que quand Tor 
leroit devenu beaucoup plus commun , 

nous tx en ferions pas plus riches» conuxie 
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réellement nous ne le fommes pas deve- 
nus depuis que l'on exploite les mines du 

Pérou. Quant à la prcmieic propolîtion, 
il la révoque fort ea douce; àc après avoir 
examiné en peu de mots ce que i*on a 
dit à ce fu jet du Roi Midas , de Raymond 
Lulle 5 d'Arnaud de Villeneuve , de 
Paracelfe , il s'attache a ropinion que 
Ton a eue que Salomon Tavoit trouvée , 
parce qu'il pclTédoit des richcfTcs ini- 
mcnfes , ôc avoir foit bâtir à grands frais 
le Temple de Jérufalem. Mais le bon 
Capitaine «renfe que ce n'eft point ainfi 
qu'il faut entendre la cho!c ; la pierre 
philofophale qu'avoit trouvsée Salomon , 
efl: la Tagelle , l'économie , la vraie philo- 
fophie , & la folide piété. 

La ficue fou tient ce ton moral de dé- 
vot dans fes deux derniers Diicours, 
dont le premier tend à prouver que la 
fageffe & îa piété font auffi convenables 
aux gens de guerre qu'air<: autres. Ou 
juge bien qu'écant Protcftant , la pivoté 
qu'il recommande ^ n'eft pas la dévotion 
aux Saints aux Reliques. Il appelle les 
maximes qu'il condamne, celles d^s Epi- 
curiens & des libertins. Il y a ^ dit-il , 
de ces gens- là dans les Cours , dans les 
villes, dans les campagnes, &C même dans 
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les armées , 8c chacun croit ce fyftêmc 
propre à Ton écat ; le Guerrier , fur-tout, 
<lic qu'il faut prendre du plaiiir quand 
on en trouve foccalion , pour fe dédom- 
mager des fatigues de la guerre ; que 
d'ailleurs un foldac ne doit avoir peur 
de rien , pas plus du Diable Se de TEnfer, 
que d'autre chofe. Le brave Capitaine La 
Koue foutient avec raifon que c'eft-là 
un mauvais raifonnemenr. £n eflèc , 
<}u eft-ce que la pèur du Diable , finon 
les remords des crimes que l'on a com- 
mis, &C la crainte d'en commettre de 
nouveaux ? On fair bien que Ton n'cft pas 
damné pour fervir le Roi & la patrie; 
on n sL donc à craindre que les véritables 
crimes : eli bien , cachons de n'en point 
commettre; fi nous-en avons commis, 
repentons-nous en , & marchons tran- 
quillement , de fang froid, &: gaiement 
même , à Tennemi. 

Dans le dernier de ces Difcours dévots, 
illoutient que dans tout état, même dans 
celui militaire , on eft capable de content* 
plation. 11 explique ce qu'il entend par le 
mot de contemplation : ce ne font pas les 
méditations profondes , propres aux gens 
d'étude , aux gens d'Eglife , & aux 
Moines i mais il ne croie pas que l'état 
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militaire foie il dilOpé , ^\xil ne fait 
pas poffible aux gens de guerre de faire 
quelques réflexions fagcs fur leur con- 
duite , dc'il les exhorte à les fîiiro. 

J'ai déjà dit que le refte de fon Vo- 
lume étoic rempli par des obfervacions* 
politiques 6c militaires fur ce qui s'cil 
paiïe dans les troubles de France de loa 
temps y depuis Tan i^Si jufques en 
1570. Comme cette partie eft plus hif 
torique que politique , j'aurai peut-être 
occafion d'en parler plus au long, lorl- 
que je ferai parvenu à la ciaiTe des Mé* 
moires du {ciziome ficcIe , écrirs par les. 
Auteurs contemporains. En attendant , 
je vais préfcnter quelques Anecdotes 
tirées de cette deroiece Partie dç l'Our 
"vragc de La Noue. 

Dans la première guerre qnî fuivit le 
maffacre de Vaffi en 15^1 , le Prince de 
Condé , qui croit le feul Chef du parti 
Protcftanr , écoit abandonné même dut 
Roi de Navarre fon frère ; it voulue 
s^ennparer de Paris , mais fes tentatives 
n'eurent aucun fuccès. La Noue penfe 
que ce projet ne pouvoir pas.réulBr 3, 
quoique les Huguenots fufîènt en granî 
nombre dans cette ville ; jamais une Car- 

Tr • • • 
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pitale, dans laquelle le Roi &c fa Cour 
réfîdent, ne peut fc déclarer contre fon 

Souverain ; les CourtiTans y font en rrop 
grand nombre &c ont trop d'incéiêc à le 
ménager la faveur du Monarque. Ce fuc 
en vain que l'on chercha alors à engager 
Charles ÎX &i Catherine de AiédxQS à 
fortîr de Paris , ih s'en gardèrent bien ; 
& tout ce que le Prince de Condé put 
faire , fut de s'emparer d'Orléans par 
furprifc. 

Ceft à cette dernière guerre quç La. 

Noue rapporte la n^iflance de ce qu'il 
appelle PicarJe y c'cft-n-dire , la mau- 
vaife habitude de pilier & ravager le 
payfan & le bourgeois , 8c de s'enrichir . 
à leurs dépens. Dans les commcncemcns, 
les croupes de M. le Prince de Condé 
obfervoient une bonne difcipline; mais 
un régiment de Provençaux ayant donné 
Tcxemple du pillage, à la prifc de Beau- 
gency , les Gafcons les ayant imités, les 
François en firent autant. L'Amiral de" 
Coîigny en fut au dcTefpoir; il prévit 
que ce défordre cauferoit les plus grands 
maux au Royaume ; il fit ce qu'il put 
pour le réprirr. m.vs ipAirilement : les 
niauvaifes habirudcs fc conîraclent avec 
facilité^ 6i fe détruifcQt diâîcilemeoc 
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La Noue fait des détails très-întéref- 
fans, fur-tout pour les Militaires, ca 
parlant de la bataille de Dreux 5: du 
iiége d'Orléans , où M. de Guife fuc 
tué. 

Les modfs de la féconde guerre civile, 
<]ui commença en 1 5 (3 7 ^ £c la conduite 
du Prince de Conôé pendant fbn cours, 

font parfaitement développés dans cet 
Ouvrage. Ccttse guerre efl: principalement 
remarquable par la bataille de S. Denis; 
oLi le Connérable ce Montmorenci far. 
tué; la petite paix de Long jumeau^ qui 
fe termina en 156S , ne dura oue fix 
mois ; elle fit grriud tort aux anaires, , 
parcs qu'on rccorjnut qu'elle avoit été 
faite de inauvaifè foi. 

C'eft dans la troificme & dernière guerre 
civile, dont parle La Ncue, que fe donna 
la bataille de jarnac. Ce boa Aiiiiraire 
faitfentir beaucoup mieux qu'aucun Ecri- 
vain de fon temps, que le Duc d*Anjon, 
depuis Henri III , fie une grnnde faute 
de n'avoir pas profité de cc:re viftoire 
pour défaire entièrement f Amiral. 11 fait 
un î^rand éloî^e du Prince c!c Condé , 
qui tut tué à cette bataille. Selon lui, 
M il étoit fage & vaillant, excellent Chef 
» de guerre , néanmoins amateur de 

Kiv 
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» paix. Il fe porcoic encore mieux en 
w adverficë qu*cn profpëriré; mais ce qui 
w le rendoic plus iccomnianJablc, c'étoic 
« fa fermeté en fa Religion Ce pre- 
mier Prince de Condé , oncle d*Henri 
IV ^ méritoic effectivement ces éloges. 

Le Duc vV Anjou donna mal-à propos 
le temps à i*Âmiral de fe iaifler joindre 
pâr un fccours d'Allemands, qui, par 
des marches tort habiles, pénétra jufoues 
au centre du Royaume, èc mir Coligny 
en éti»t de former le liège de Poitiers. 
L*!irue de la bar.i;!!c de Monrconrour 
Tobligea de le ievcr. La Noue remarque 
à cette occafion , o^uq fi T Amiral prie 
la réfoli:t!on de dotuier cette bataille , 
ce ne fut pas fau:c l'avoir été bien averti 
qu'il eut été p^us ûge de ne la pas livref. 
Quelques Gentilshommes du parti Roya- 
1^^? , qui , quoique C/ulio^qucs , s*inté- 
rcflbient à TA mi rai, lui firent dire qu'il 
fcro'.r mieux de fe tenir tranquille dans 
fes iii^nes ; que la Noblcfic Françoife, 
fe lailanf letre en campagne, abandon- 
niroit bientôt le Duc d*An}ou, & le 
forceroit de faire la paix. L*Amiral rc-^ 
g'^rda ir.il - à - propos eet avis comnie 
fnfpcct , livra la bataille, de la perdit^ 
Heureufemenc pour lui que le vaiocjueur 
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n'en profita pas , & s^amufa encore aa 

fîége de Saint- Jcan-d*Angely , oi\ il per- 
dit beaucoup de monde. 11 fut etircccwc- 
ment bientôt abandonné d'une partie de 
fa Nobleffe ; & les Huguenots conti- 
nuant d'êcre redoutables après la perte 
de tant de batailles , Catherine de Mc- 
dîcis fe vit obligea de conclure une tpoi- 
ficme paix à Sainr-'Gcrmain- en -Laye , 
en 1570. La Noue termine à cette épo- 
que fes obfervations politiques & ^mi- 
litaires; s'il les a poufTées jufques à la 
rupture de cetce paix, marquée par l'af 
freux maiTacre de la Saint-Barclielcmy , 
l'Editeur de foi^ Livre n'a pas jugé à 
propos de faire imprirnv^r ce que La Noue 
a pu écrire a dû pcnler à ce fujcr. 

Après avoir parlé de tous les Auteurs Jitfteupîb. 
François qui ont traité de la Politique 
au feizieme fiecle , il convient que je 
revienne aux Etrangers dont les Ou- 
vrages ont été traduits en notre Langue* 
Je commencerai par Jufte Lipfc , qui a 
écrit en Latin un fameux Ouvrage fui: 
la' Politique , divifé en (ix Livres; il a 
été traduit en François dès le fieclc ou 
il a^ paru (le feizieme)* Cet Auteur na- 
quit dans les Pays Bas ^ près de Bruxelles ^ 
eii 1547* étudia à Ath, à Cologne, 



Digitized by Google 



154 De la lecture 

& enfin à Louvaîn. Il fut Secrétaire du 

céicbre Cardinal Percnnot de Granvclle, 
Miniftre de TEmpercur Charles- Quint 
& de fon fils Philippe IL Lipfe fuivit 
ce Prélat à Rome , en Franche-Comté , 
&C à Vienne en Autriche : layant quitté, 
n eut le malheur de tomber dans les 
erreurs da Calvinifme, & fut d^abord 
Profcireur à Jenc en Saxe ^ 2^ à Leyde 
en Hollande. Etant rentré dans le (cin 
de TEglife Catholique, &; s'étant retiré 
à Louvain, il y moiirac âgé de 50 ans, 
en 1606 y rcvêtU: de la qualité d*Hifto- 
rioçraphc dir Roî o'Erpasrne , & de Con- 
feill 1er au Confeil de BjCbant ; il cft en- 
terré ?AVA Covdciiers de cette ville. 11 
étoit marié , mais n'eut point d'enfans. 
Tous fes Ouvrages font écrits en Latin y 
&c Von a fore difputc fur le mérite de 
fon fcyle dans cette Lanr;i:^. Cette qaef- 
tion ne peut pas inîérefler les Lecteur* 
de nos Mélanges ; ils ne sV.riêreroîent 
pas davantage fur le mérite des autres 
prodiî^liions Latines, forties de ia pîurçe 
de Jufte Lipfe, qui lent recueillies ea 
fix gros Voliinics h' fo!h ^ très-bien inv 
primés. On y trouve des notes & des 
variantes fur quantité d*Auteurs Latins, 
Cicéron , Marc Varron , Catulle , Ti- 
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balle , Properce , Plauxe , Velleius Pater- 
culus s Suetone, Martial , &c Fiorus. II 

a dor.nc de belles Edition^ de Tacite , 
de Tiie-Live, de V«lere Maxime, fie de 
Séneque; nombre de DifTertations fur 
les aRriquicés £c les médailles Romai- 
nes ; deu:: Centuries d'Epîues remplies 
d eruditîdn ^ & un Livre fur la véritable 
prononciation de la Langue Latine. Ses 
derniers Ouvrages font les fix Livres de 
Politique dont nous allons dire quelque 
chofe; deux fur la Milice Romaine, au- 
tant fur la Philoroph'c Sroïnue , & enfin 
THiftoire de deux EXé votions fameuics 
dans les Pays-Bas , Notre-Dame de Hall, 
& Notre-Dame de Sichcn. 

C'efl: avec aflcz de raifon qu'on a ac- 
cufé les X'ivres des Politiques de Jufte 
Lipfe, d'être pédantefques & ennuyeux, 
remplis de lieux communs 5c d'exemples 
connus de tout le monde. C'cA ce qui 
fait que, malgré la grande réputation qu'a 
eue pendant long- temps cet Ouvr.vjc, j'en 
dirai fort peu de cliofcs. Je me concen- 
terai d en relever quelques traits & quel- 
ques maximes; fi elles ne font pas roue 
à fait nouvelles, du moins fonc-clies re- 
marquables, parce que Jufte Lipfe fait 
autorité pour les appuyer. 



De la lecture 
Il faut qu un Souverain ne foît ni tout- 

à fait ignorant , ni trop favant : dans 
le premier cas , il fe fait méprifcr ; d'ua 
âutre côté , il ne faut pas qu'il fe cliarge 
la tccc d*une infinité de connoifTatices 
fort inutiles pour lui. Juile Lipfe penioic 
qu'il falloit qu'un Roi fût le Latin, pour 
lire les meilleurs Auteurs en tout genre. 
A préfent que nous avons de bonnes 
Traductions de tous ces Auteurs , ua. 
Prince peut les connoître , quoiqu'il ne 
fâche que fa tangue naturelle. D'ailleurs 
il faut qu*un jeune Souverain ioit bien 
inftruit dans la Géographie , & qu'il ait 
beaucoup lu d'Hiftoires avec choix & ré- 
flexion ; qu'il fe foit fait un périt nombre- 
d'excellens principes de Pliilofophie mo^ 
raie & de Politique, qu'il puifle appli- 
quer à propos dans les différentes cir- 
conftances. Tout Je reftc des Sciences ^ft 
pour lui de pure curiofité Se d'amufe- 
ment : il doit protéger & encourager les 
Arts, mais il eil inutile qu'il les cultivei * 
qu'il aime ic qu'U eftime les talens , mais 
qu'il ne fe pique point d'en avoir ^ 
fans en excepter la Poéiie même &c la 
Mufiquc. ^ 

Juftc Lipfe eft grand partifa'n de la Mo 
narchie ; mais tout ce qu'il dit en faveur 
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ide cette efpece de gouvernement^ sl été 
•dit avant lui. 

Il recommande infiniment la bonne 
foi , & croit qu'un Roi ne peut fe difpenfer 
de garder fa parole , quand même il l'au- 
roit donné à Tes plus grands ennemis^ 
aux Infidèles ou aux Barbares. 

Le principe politique de Jufte Lipfe , 
<jui a été le plus contredit , eft celui-ci. 
f9 II ne doit y avoir qu une ifcule Religion 
3» dans un Etat, &; ceux qui l'attaquent 
■» & chcrchcnc a féduire les fujccs , a 
les détourner de la Religion domi- 
^ nante » doivent être féyérement punis. 
99 II faut employer contre eux ( fuivant 
55 une expreiïîon de Cicéron dans fcs Phi- 
lippiques) le rafoir & le cautère ^ le ferù 
w le feu c*. On s'eft beaucoup récrié contre 
ces dcriiicrcs cxprcflîons ; on a die que 
Juftc Lipfc s'écoit rendu TApolo^ifte des 
maflacres & des bûchers. Peut-être n'a- 
t-on pas aflez pris garde qu'il confcille 
d'ufer d'indulgence 6c de commifération 
envers les gens féduits , &l qu'il ne pro- 
pofe de punir que les féduâeurs , qu'il 
regarde comme perturbateurs de l'Etat 
& du repos public. 

Des fix Livres des Politiques de Jufte 
Lipfe, il y en a un tout entier qui roule 
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fur la guerre; c'eft le plus long de TOu- 
vrage. Dans le premier Chapitre , l'Au- 
teur prouve qu'il n*cft pas néceflaire 
d'êcrc Militaire de profcilîon , pour écrire 
fur ccrce maùercdes Cuvragca très-utiles 
aux Militaires mêmes. Il ditenluite, qu en 
commençant une guerre ^ il faut s'occuper 
premièrement de la levée des hommes 

f>rppres pour la faire : z^. d'amaflcr de 
'argent, & de faire des préparatifs pour 
entrer en can^pr^gnc : 3°. de faire un plan 
de campagne* 

11 y a cinq ob(èrvations néceflaircs 
pour connoîrre choilîr un bon foldar. 
Il faut conlidirsr; i°, fon pays; 2^. fon 
âge; 3^. la con-?:i:utîon de fon corps , & 
4^. s*il fe peut, h caraâére de fon efpric ; 
j®. quelle elc la vie qu'il a menée jufqu au 
moment qu'il entre au fervice. 

Jufte Lipfe recommande infiniment la 
difcipHne rniliuaife & l'exercice ; il veut 
qu on tienne le foldat , en temps de paix 
comme en temps de guerre , dans l'habi- 
tude du travail , ôc que l'on lui diftribuc 
à propos les punitions & les récompcnfes* 
M II faqt , dit-il » être au/Ii exaâ à leur 
w foire éprouver les unes , qu'à leur accor- 
w der les autres c*. 

Il examine «il eil à propos que le Gé« 
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néral d'une grande armée hafardc fa per- * 
Tonne dans, une bacailie. 11 penie qu'il 
doit fe ménager , mais de manière à ne 
pas laifler le moindre doute fur fa bra- 
voure. Enfji y il termine ce Livre mili- 
taire , en dilfanc qu'un Prince courageux 
ne doit faire la paix que lorfqu'il a rem«* 
porté des avantage? , & eu de grands 
fuccès , parce eu autanc eft-il beau de la 
propofer quand on eft viûorieux , autant 
cft-il humiliant & f^xlieux de la deman^ 
der en fc rcconnoiran'c oour vaincu. 

Dans le fixleni^ &c dernier Livre , Jufte 
Lipfe convient c^Sii eft peut-être heureux 
d'être d'un ^z?x aTez obfcur , & de tirer 
affez peu à conféquence pour pouvoir 
refter neutre d^ms les guerres civiles ; mais 
qu'un homme cuî eft de quelque confidé- 
racion dans fa patrie, ne peut ainfi refter 
tranquille : il faut cu'il connoifte le parti 
le plus jnfte^ & qu'il s'y range. 

Je dois à préfent dire un mot d'un Antoine 
Auteur politique Efpagnol , qui , à la ^^^""""f*"* 
faonte du feizieme fîecle , a eu une grande 
réputation , 6c qui a été traduit du Caftil- 
lan en François par Nicolas de Herberay^ 
à qui nous fommes auffi redevables de 
la traduâton des premiers & des plus 
beaux Volumes des Amadis. C eft Antoine 
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de Guevara , Cordelier , c]ui mourut en 
1544, Evêque de Cadix. Nous avons en- 
core de lut des Epicres qae l'on a fur-- 
nommées Dorëes , & qui ont fait dans 
leur temps beaucoup d'honiicur à leur 
Auteur, tans qu'il Taie mérité ; elles (ont 
auffi traduites en François. 

L'Oavni:^c dent je veux parler porte 
le titre ridicule d Horloge des Princes» 
C'eft une prétendue vie de l'Empereur 
Marc- j4 urcle , avec un prérendu Recueil 
de Tes maximes , tiré de fes Ouvrages. 
Tout cela eft une fuppofitîon j l'Evêque 
Guevara ayant voulu faire un Roman 
philofophiquc 6c politique à rimîtation 
de la Cyropédie ^ il a choifi pour Héros 
Marc-Aurele, comme Xénophon avoir 
choifi Cyrus. Il i'uppofe à cet Empereur 
des aventures qui ne lui font jamais ar- 
rivées , & lui fait faire des réflexions qu'il 
efl: impoffible qu'il ait jamais faites. Entre 
autres^ dans fon premier Livre, il le fait 
parler du Chriftianifme avec éloge , & 
fuppofe qu'il avoir acquis la connoiflànce 
du vrai Dieu. Guevara mcle fes propres 
réflexions à celles qu'il attribue à l'Empe- 
reur Romain ; il contp des Hiftoires , & 
cite des exemples arrivés bien long-temps 
après la mort de ce Prince , ôcd autres plus 

anciens î 
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anciens : enfin rien nc(i comparable à la 
Gôhfuiion de cet écrit prétendu politique. 
Tout ce que j*y ai pu comprendre , c'cft que 
le premier Livre roule lur la piëcé ; nocrc, 
Auteur GonfeilleauxPrinces d'être dévots ^ 
en leur propofant pour modèle Marc- Au- 
rele qui étoit Païen. Dans le fécond Livre, 
il eft queftion du mariage ; Se après avoir 
bien diilèrté fur cette matière , & fur la 
nourriture des enfans , qu'il confcille aux 
Prtnceflcs d'allaiter elles-mêmes , il pro- 
poie pour exemple aux Impératrices , 
Reines & grandes Dames , Fauftine , 
ëpoufe de Marc-Aurele , dont cependant 
la conduite , fuivant l'Hiftoire , ne feroit 
pas bonne à imiter. 

Le troifieme Livre roule fur Téducation 
des enfans, ôc principalement des Princes,' 
fur les principes & les vertus qu'il faut 
leur infpirer pour les rendre capables de 
bien gouverner leurs Etats. C eft rinftitu- 
tion de l'Empereur ' Commode ^ fils de 
Marc- AUrele & de Fauftine , que Gue- 
vara prend pour cadre de fes inftruclions, 
.& Ton fait que Commode fut un des 
plus méchans Êmpéreurs , des plus cruéls, 
&C des plus licencieux. 

Tel eft le plan de f Horloge des Pria* 
ces de Guevara., Quant aux détails, j'au- 
Tome XriL L 
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Tois pu y trouver quelques traits curieux; , 
puii'quc rOuvcage eft tort long , 8c chargé 
d*un grand nombre dedigreffions, fuivant 
Tufagc de fon fiecle : mais je n'ai pas eu 
le courage de le lire en entier ^ &c je ne 
confeille à perfonne db prendre cette 
peine. J'ai feulement remarqué au tnilieu 
du Livre deux Chapitres qui ont attiré 
mon attention par la iingularité de leurs 
titres 9 6c dont |e vais dire un mot. Le 
premier eft intitulé comment on difputa 
tn ^r^ftnce du grand Alexandre ^ combien 
Je temps Us enjans doivent teucr* L'Auteur 
dit qu'Alexandre , ayant vaincu les Per£es, 
6c ét.mt tranquille à Babylone avec fon 
arnicc, craignant que fes Officiers fic fes 
foldats n'oubHaflenc le niétier de4agaerre, 
& voulant les tenir en haleine & en 
cxacice, inventa les tournois , cfpece de • 
jeux y qui , à la vérité » deviennent queU 
quefois ianglans ; niais qui (ont utiles 
aux Militaires , en excitant leur émulation 
par le délit de gagoer les prix qui y font . 

f>copofés. Mais Alexandre n'avoit pas fei»- 
ement à fa Cour des Milicaites, il y àvort 
aufli des Philofophes , des Savans , des 
gens defprit ; le Héros voulut qu'ils 
fiflent auffi leurs exercices, & que poût 
cet eiEbt ils diiputafleat les uns contre " 
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les autres fur des queftions qui leur fe* • 
roienc propofces. La première foumife à 
leur examen ^ fut celle de {avoir combien 
il falloir faire de repas par four , Se à 
quelle heure il convient mieux de man- 
ger. Ariftote & les autres décidèrent qu on 
ne 4evoit faire aa*un feul je bon repas 
âilèz près dd coucher du fbleik La féconde 
queftion qu'on leur fit , fut de favoir 
combien les enfans dévoient tetter* lis 
répondirent que cela dépendoic beaucoup 
du climat , & de la force du tempérament 
des enfans ; que Ton devoit les fcvrcr 
quand on voyoit que leur eftomac étoit. 
capable de digérer une nourriture plus 
folide que le laft ; mair, ajoute le Do£teur 
Gucvara , il faut bien prendre garde de 
ne jamais fevrer les enfans » que dans le 
dernier quartier de la hine , car c*eO; le 
temps ou les Nourrices ont le moins de 
lait; au contraire elles en ont toujours 
beaucoup quand la lune eft pleine. 

L'autre Chapitre traite cit% forcelleries 
& fuperjliùons dont ufoient les anciens 
mariages ^ ù nourriture des enfans , Ù 
dont fe donnent garder tes bons Chrétiens. 

Le^-Chaldéens^ les jours qu'ils fe mà- 
rioicnt, faifoient allumer un grand feu 
dans kurs maifoos , £c lentretenoicnc 

Lîj 
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continuellemenc &c avec autant de ibixi 
que celui des Yeftales l'étoic à Rome. Le 
mariage fiîbfiftoit tout auiïî long-temps 

Sue ce feu étoic entretenu i il par malheur 
s'éteignoic , le mariage ëcoic diflbiis : 
mais pour empêcher que l'un des deux 
époux mécontent ne jetât de Teau fur le 
feu par malice ^ on étoic perfuadé que 
celui des deux qui réteignoit ou le laif^ 
foie éteindre , écoit menacé d'une mort 
prochaine. . 

. Les femmes Egyptiennes allaitoienc 
toujours leurs enfans au foleil , & les 
Pcrfcs devant le feu, étant perfuadées que 
la chaleur atciroic le laie fie faifoic pro- 
fiter ren&nc , d'ailleurs c*écoient leurs 

Divinités. 

. Les Mauritaniens ailignoienc à chaque 
enfant , quand il venoit au monde , ua 
Dieu pour patron , & lui pendoient une 
idole au cou. .Tant que lenfant vivoît, 
il honoroit ce Dieu ; mais s'il venoit à 
mourir , les parens fouetroiênt Se déchi« 
roient Tidolc , en haine de ce quelle 
n'avoic pas protégé celui qui avoit été 
mis fous fa garde. Guevara fait à ce fujet 
une crrande morale aux femmes Chré- 
tient\£s y & leur reconunande de ne point 
k U^er eotraSner à de ^pareilles fuperiti? 
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tîons; ce qui femble indiquer que de foit 
temps 9 en Éfpagnc j les femmes atcachoien t 
au cou de leurs enfaris lès images des- 
Saints fous la prote£lioft defqueb elles» 
les mettoienty & qu'elles s'ea prenoienC 
^ ces Saints^ pu du moins a leurs images ^ 
iorfque leurs enfans ne profpérotent pas^ 
Il dit, d après Bocace , qu'un Philo- 
fophe voyageant dans les Indes . à la fuire* 
d'Alexandre , fe trouva dans un^ ville 
nommée Arethe, dans laquelle il vit urt 
très-bel hôpital deftiné à nourrir des enfant 
orphelins; il y remarqua plulieurs partîcu- 
farités : i^^ chaque enfant avoît fon ber- 
ceau ou pccir lir à part , à coté duquel 
étoic celui de fa xncre ou de fa nourrice ; 
on lui dit <3[\xe c'^étoic une précaurio» 
néccffaire pour éviter le danger que cou- 
rent les femmes d'étouffer leurs cntaas ou 
noùrriflpns^ lorfqu'ellcs les couchent avec 
elles. 1^. Il n*entroît aucun homme dans 
cet hôpital, parce quil étoit, difoit-on ^ 
de la plus grande importance pour la fanté 
des enfans , que Tes femmes , pendant 
îe temps' qu elles les allaitoicnt , fuirent 
féparées de leurs maris. 3*^- Il vie auprès 
du berceau de chaque enfant , d*un côté 
ifne' poignée d'orties, & de TauCre une 
branche (de romarin ^ il en demanda rcï- 

L« •• 
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plicacion , & on lui répondit que coxnmç 
il école utile à la fancé que les*enËiDf 
pleuraflènt, pour les y exciter, on les frap- 
poic de temps en temps avec ces orties. 
Quant au ronurin , que c'ccoit un préfer- 
T4tif contre uae efpece de charme prdr 
venant des yeux de certaines femmes* 
Nous ferons fur ce dernier article 1^ 
même remarque que fur un des précédens, 
. Guevara a eu cft vue de corriger plàfieurs ^ 
abus dans fon pays, touchant Téducarion 
des cnfans nouveaux nés. On fait que Ton 
croît généralement en Efpagne , que cer- 
^ raines femmes peuvent jeter fur les enfans 
un charme pernicieux , feulement en les 
, regardant. • 
çnîch«aiij. J'ai dit dès le commencement de ce 
Volume , que les Italiens nous avoienC 

f)récédés de beaucoup dans Tart d'écrire fur . 
a Politique. J'ai parlé des Ouvrages de 
deux d'entre eux, Patrici <k. Mcmbrlno 
, Rofeo ; j ai paflé cnfuicc à quelques Au-^ 
teurs d'autres nations ; mais je dois parler 
à préfent de quelques autres Italiens plus 
fameux que hs premiers , Se plus capables 
de nous fournir des articles curiçux &C 
des réflexions utiles. Le premier eft Fran* 
çois Guichardin , Hiftorien de tout ce 

qui fc paûa de plus iatéreflanc ca Icalûr 
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de fon temps ^ c'eft*à-dire depuis laa 
1494, jufqu'en 1531* Cet Auteur étoir 
né en 1482 , & mourut en i 540. On con- 
vient généralement que c cil un excellent 
fiiftorien ^ 6c on en cft peu étonné , lorC 
que Ton apprend que c*étoic un homme 
de mérite , éloquent , favant, prudciic^ 
16c capable de condiiire les grandes aiiai tes» 
& de tes exécuter. Les premiers Livres de 
fon Hiftoire fur-touc , paffent pour des 
chef- d œuvres. Je ne prétends point en 
faire ici Texcrait; mais comm^» à rimîta^ 
tfon des Anciens, il a toujours accompn!:^ né 
de quelques rcBcxions juftes d<. bien pla- 
cées le récit des faits qu'il raconte , que 
chacun de Ces Livres commence ôc finit 
par des ma5<imcs poliriqucs cxccilenrcs , 
& que dans les dilcpurs vrais ou TuppoTcs* 
qu|il* a fait entrer dans (on Uii&irc , &l 

3ui font dans le j^out de ceux qu*on Ht 
ans Salufte & dans Tire Live ^ il y a 
beaucoup de paflagcs également remar- 
quables & înftruûiis , il eft facile dVn^ 
tirer, pour aiuii dire, un corps dccfocbrii e* 
politique : ccft ce qui^ a déjà été f*it 
par Jacques Corbinelli, Florentin , qui 
fuivic la Reine Catherine de Médicis ei> 
france^ & lui dédia cet Ouvrage , cjui eit 
en Italien, contenant des. confci! s, nia^ 

Liy 
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yàmcs d*Ecat, & Sentences politiques ic 
morales, tirés de 1-Hiftoire de Guictiar^ 

din, au nombre de deux cents. Il parut en 
ij7(j, imprimé à Paris, &a été traduit 
en François l'ànnée fuivante par François 
de Chiintccler , Maître des Requêtes du 
Roi ( Henri III ). Je fuis perfuadé qu on 
lira avec plaifîr celles que je vais choifir 
dans Je nombre de Tes maximes. Suivant 
mon ulagc , je ne changerai rien au fond - 
des penlées , mais feulement quelque 
chofe au ftyle de la tradiiâion. 

Je voudrois bien que les grands Po- . 
litiques me diiTent quel c(l le meilleur 
gouvernement , ou de celui d'un feul , 
le monarchique , ou le gouvernement 
de quelques-uns, Tariftocratiquc , ou ce- 
lui de tous, le populaire? Pour, moi , 
tout ce*que je fais, c'eft que les peuples, 
ne font jamais aufli heureux que fous 
un bon &L iâge Monarque , ni H mal- 
heureux que fous uti Roi tout-à fait 
méchant. Dans les Monarchies hérédi- 
taires , on eft. expofé à voir tomber le 
fccptre de bonnes en mauvaifes mains^ 
Souvent le fils n'hérite pas des vertus 
du pere ; fou vent le Monarque qui a 
commencé par être bon ^ fc gâte &>fe 
corrômpt.,^ «. 
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La liberté dont les peuples font avec 
'raifon un û grand cas , n'cft pas l'înrfé- 

pcridance; car comment pourroic fubfifter 
une fociëcé oii les hommes feroienc tous 
indépendans les mis des autres? Le grand 
avantage que l'on doit attendre de la 
liberté, c'eft une exa£le juftice rendue 
également à tous; mais fi le Monarque 
met aflez bon ordre dans Ton Etat , pour 
que les fujets foienc bien jugés & ridé- 
lement maintenus dans leurs droits, pour- 
quoi ceux-ci regretferoient * ils ou défi- 
reroient-ils une prétendue liberté.... «> 

>a Tous les Etats & tous les Gouvèr- 
nemens aébuellement fubfiftans, ne fe 
font établis que par violence. L'autorité 
des Empereurs , éc des Monarques , ôc 
même celle des Républiques, en font 
également le fruit : de là ^ je tire deux 
conféquences ; Tune eft que fi on re- 
monte à la fource , il n'y a aucune au- 
torité qui foit tout- à- fait légitime; mais 
comme ce défaut eft commun à toutes, 
il devient indiiïctent à chacune. L'autre 
eft qu'il faut donc bien prendre garde 
k ne pas changer le. gouvernement déjà 
établi ; car les révolutions ne fc font 
pas plus pacifiquement que les établifie» 
mens , Se malheur ^ ceux qui fe troa^ 
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vent au milieu de l'orage & de la €ti£s 
qui finie par une révolution 

M II s*en faut de beaucoup que les Sou»^ 
veroios ioienc plus maîcres de leurs vo- 
lontés que les citoyen! , car tout tiré 

rpour eux à conféquence* S'ils font fages ^ 
ils prennent gard^ à tout ce qu'ils font ^ 
&'ne harafoeht pas la m(Mndre chofe 
fans y avoir bien réfléchi; s'ils font 
imprudcns èc inconfidérés , ils font des 
folies , &L les payent fouvent bien cher <c«. 

M Au premier coup d'œil , ^ croiroit 
que le Prince économe doit être beau* 
coup plus cher à (on peuple que le pro- 
digue y puiique le dernier ne peut guère 
fumrc à fes cxccffivcs' dépcnfeé , qu'en 
furchargeant d'impôts fes fujets. Cepen- 
dant le contraire arrive preiqae toujours;. 

. Tous les Courtifans & les Militaires e& 
pcrent d'avoir part aux libéralités d'im 
Prince prodigue ; le peuple de la Capi- 
tale s'amufe de la magnificence qu'il 

-étale , & des fêtes qu'il donne ; il ji'y 
a que les plus pauvres & les pluy mife- 
tables habitans dé la campagne que les 
impôts achèvent de ruiner, & ceux-ll 
peuvent à peine fe taire entendie quand 
ils crient, &c ne font pas capables d'opér«r 
des révolutions . . 
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. w Tous les hommes font naturellement 
bons 9 il n y a que leur intérêt^ bien ou 
xhal eateodu ^ ic leurs paffion^ , qui les 

engagent i faire de méchantes aftions ; 
c'eft a c^ufc de cela que les Légiilateurs 
onc iagçmenc établi les récompenfes fie 
les peines , afin que les hommes trou- 
vent leur plus grand avantage à fe bien 
conduire, fie leur plus grand dommage 
' à^mal faire m. 

M II ne faut pas s'étonner qu'une Répu- 
blique » après avoir été long- temps flo- 
riflante , tooibe dans-. Faviliûeaient' fie 
le défordre ; car tel eft le fort des 
c]jpfes humaines : elles ont un point de 

{)erfeâion auquel elles parviennent , ceit 
'apogée de leur fortune ; après cela elles 
tombent en décadence , &c ruinent leurs 
affaires plus ou moins proxoptement. Mal-» 
heureux fotnt les citoyens qui naiflenc 
dans le temps de cette décadence, & qui 
ne partagent point la gloire èc les avan- 
tages donc a joui leur patrie dans tour 
l'éclat de fa grandeur c«. 

« Lorlque dans les Confeils d'une Ré- 
publique il y a deux partis oppofés Tun 
4 Tautre, celui qui en propo(c un troi- 
fîcmc a ordinairement beau jeu ; non 
pas (jue ces p^tis mitoyens foient corn- 
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munémenc les- meilleurs , mais parce qu^ 
ceux qui prévoient de grandes difficultés^ 
à faire paflèr l'un ou l'autre avis ^ Ce 
coniblenc d avoir en partie perdu leur 
procès j parce que leurs Anta^oniftes nà 
gagnent pas entièrement le leur «. 

>3 Quand on eft parvenu à placer quet- 
;qu'ua dans- un rang émtnenc, on croit 
avoiif fait un efclàve aveugle de Ces vo«- 
lontés ; &C s'il vous rcfufc des grâces qu'il 
eft en droit d accorder, on le traite d'in- 
grat ; on a tort r cet homme a Tes lu^- 
mieres , fes protégés , peut-être fes ca** 
prices, qu'il ne fe croit point obligé de 
foumettre aux opiniçhs &: aux voloto^ 
tés de celui qui lui :a rendu fervice ; au*- 
. trcment , oii leroit donc l'autorité dont il 
cjft revêtu 

n Je ne blâme pas tout-à-fait la façon 

de rendre la jufticc en Turquie : elle cfl 
prompte , fommairc, un peu précipitée; 
mais en6n, û elle fe trompe quelquefois'» 
elle eft fouvent jufte & toujours cxpédi- 
tive; elle épargne aux parties bien des 
frais ôc bien du temps : au contraire , 
, fuivant nos ufages , tel gagne fon procès 
après pluliciirs années de pourfuite, qui 
eût bien mieux trouvé fon compte à ic 
perdre anffi • tôt qu'il loi a été intenté <w 
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w II ne faut pas s'imaginer que ce que 
la ioi remet à la décilioa des Juges ^ 
foitremis à leur volonté : il y a toujours au 
deflas.dç leurs difpofitions peribnnelles, 
lautoricé de la loi , & celle de leur conf- 
cience.ci. 

»3 On aueoit grand tort de compter 
fur quelque reconnoiflance pour les fer- 
vices qu'on rend au public en général ; 
chacun de ceux qui le compofent, croienc 
avoir une & petite part au bienfait , 
quaucua ne fc charge de récompenfer 
le bienfaiteur. Ceperidant il y a des 
exemples qui prouvent que le public fc 
teflbuvient qu'on lui a été utile, & a pi- 
tié d'un homme qui a commis quelque 
faute 9 ou . eit tombé dans la mifere . 
après avoir autrefois rendu lervice à 
r£tat«<. 

« Il eft importiblc de gouverner les 
iiommes, fans ufer envers eux defévé- 
iïti 6c iqâiger des punitions ; mais le 
iSouverSiin ou le Juge doit dû moins avoir 
foin qu'on ne puilTe l'accufer ni d'hu- 
meur ipjuite , ni de cruauté ; punilTez, 
«nais ayez Tair-de pupir* avec regret, 
te d'y être forcé, par la confidération 
du bien, 6c dçl'ay^tage qui en reviendra 
aux aucrps ce . 
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%i Si vous voulez procurer quelques 
changement dans TadminiAratioti de la 

République ^ ayez atrcnclon que ceft 
Térac des cbofes &L des aâPaires que 
vous d^vcz changer, 6c, non pas Iba* 
Icment les perfonnes : eh ! que fait ail 
bien public , ou même à votre confidé- 
ration perfotinelle , que ce foi t Pierre 
ou Martin qui foit en place, fi l'un n*eft 
pas plus utile que l'autre «i ? 

» Ledéûr de la gloire eft une ambition 
noble ^ qui fait faire de grandes 6c belles 
actions ; il n'en eft pas de même du dé- 
lit de parvenir aux grandes places ; ce 
n'eft fouvent qu'à forfc de baHefles , tc 
même *dc crimes qu'on y parvient. Am- 
bitionriez I bonneur , &c non les hon- 
neurs Cl. . ' 

M N'employez, tant que vous pourrez, 

pour Ambafladcurs , que d'honnêtes gens ; 
mais Ci vous voulez tromper les Princes 
auprès de qui vous les enverrez , com- 
mencez pas tromper vos Ambafladeurs 
mêmes «. 

' n II n'y a point d'homme qui, ne fafle 
des fautes i neureux les hommes publics^ 
dont les rautcs tirent à de moindres 
conféquencés ! -mais le hafard & la for- 
tune s*eQ mêlent ; 8c ceux q(ii ont caufé' 
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les plus grands maux, ne fonc pas tou- 
}Ottrs les plus coupables 

u J'ai 9 comme tout le monde , dëfirê 
ardemment bien des chofes, & j'en ai 
.obtenu quelques-unes ; mais jamais je 
n'ai trouvé autant de plaiûr à les pof-* 
fëder , que je nîe Timaginois lorfque je 
les défirois «. 

M Les chofes défitées généralement de 
tout le monde , &: que Ton reeonnoic. 
tout d*une voix pour être à fouhaiter , 
fonc juftement celles qui n arrivent point, 
{Murœ que perfonne n'y prend un intérêt 
particulier , & ne s'empreiFe à les faire 
réuilir comme (a propre affaire <«. 

« U 7 a des gens qui croient tout fa- 
oie , &: ne doutent jamais du fuccès 
ceux-là font heureux pour eux-mêmes, 
àc s'épargnent bien des tourmcns &c des 
inquiétudes ; les autres croient tout diA 
ficile^ & s'inquiètent de tout; ce font 
les plus propres aux affaires ^ car diffici- 
lement y réui&t^on fi Ton. ne s'en eft 
fortement occupé, la crainte de manquer 
ie but redouble lattencion <«. 

«I Ne vous fâchez jamais contre les 
^bns.qai font.fi fort au deflùs de vous^ ' 
que vous ne pouvez ni les punir , ni vous 
venges d^eux . . 



Aj6 D s L A I. £ C T U & E 

M On aime en général les gens vrais & 
francs ; cependant il y a des oGçaiionsi où 
i! fauc être diilimiilé & même un peu 
fourbe. Soye2 donc, pendant la plus grande 
partie de votre vie, vrai, franc ôc^ hon- 
nête ; ne vous déterminez à tenir une 
conduite contraire, que dans les cas de 
la plus grande néceffité : quand vous ferez 
forcé de lempiover , elle fera bien plus . 
sûrement Ton eiBfet ce. 
' » Si vous voulez avoir la réputation* 
decre jufte, foyez-le en effet j la fauflc 
juftice eH: un mafque que l'on ne peut 
pas garder long- temps fur fon vifagc w. . 

M Faites provilion d'amis dans le temps 
même où vous ne croyez avoir b^efoia ^ 
de perfonne. Il eft bien difficile que dans , 
tout le cours de votre vie vous ne foyez 
obligés d'avoir recours à eux. Par la même 
raifon , ne vous faites jamais d'ennemis 
par imprudence Se fans néceffité. Si. vous 
vous trouvez fouvent au deflus de leur 
mauvaife volonté , il peut furvenir telles 
circonflrances oii ils pourront vous nuire ce. 

»5 Ne promettez jamais rien que ce 
que vous voulez tenir même preness 
bien garde à ne pas promettre ce que vous 
n'êtes pas sûr de pouvoir tenir ; car fi vos 
promcffcs font vaines^ ou vous haïra, iî 

i'on. 
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Voa croit que ç*eft mauvaife volonté , 8c 
1*00 voiis nuéprifera , ii Ton convient que 
c'cfl impuiiTânce «. 

M II faut bien prendre garde à la façon 
xlont on répond aux foUicitacions de cer- 
taines gensr Si vous leur montrez trop 
fortement toutes les difficultés de leurs 
demandes , ils vous accufent de mauvaife 
volonté ; fî vous leur donnez des efpé' 
Tances j ils.fe croient fursdeJeor afittire , 
& s en prennent à, vous Ci elle ne réuilic 
pas €c. 

^ *9 Qui, après s être jeté dans le péri] fans 

leconnoître, peut s*y fouftraire & ne le 
iait pas , eft une bête ; qui le connoïc , ne 
peut révicer & le brave^ eft un Héros ce. 

»j La confiance que Ton a aux Aftro.- 
logues & aux Charlatans eft bien étrange ; 
une feule heureufcTencpntre ]eor fait plus 
<l'honneur que vingt erreurs n*ont pu leur 
faire de tort. Quelqu'un difoit que pour dé- 
crier les Almanachs de Tannée prochaine, 
il n*y avoit qu à repréfenter ceux de Tan- 
née paflee «. 

>^ Quiconque croit que tout meurt avec . 
nous 9 doit ^regarder les bêces comme plus 
h^urenfès que les hommes ; & les fots 
comme pl us fortunés que les gens d'el pri t «. 

9) La Science rend les fots plus infvip- 

TomcXVIL M 
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portables ^ Sc les gens d'efpric plus, aima-' 

blcs 

w Les hommes fe fouvienncnt plutôt 
du mal que du bien qu on.leur a fait ; c'eft 
ce qui doit nous engager à éviter encore 
pîus de taire du mal , qu'à nous empreflec 
de faire du bien ; car en défobligeanc quel- 
qu'un on eft sur de fe faire un ennemi , 
cïC en en obligeant un aucre on n'eft pas 
sur d'avoir un ami «. 

» Pcrionne ne connoic plus mal les 
Valets que leurs Maîtres, parce qu'ils ont 
intércc à fe dégui fer devant eux, au lieu ^ 
que les Alaitres fe moutrenc tels quils 
font devant leurs Valets cj. 

%> Je ne veux pas blâmer ceux qui dé- 
fi renc d'avoir des enfans , mais je ne peux 
jn'4:mpêcher de faire à ce fujet une ré- 
flexioaaflez trifte. Le» enfans fages, tai- 
fonnables , Se qui ont bien profité de Té- 
ducacion qu'on leur a donnée , caufenc 
bien moins de fatisfaâion à leurs parens, 
que les méchans enfans , libertins , 8c qui 
deshonorent leur famille, ne leur caufenc 
de. chagrin m:. 

n Un vieux pere difoit à fon fils : Mon 
enfant , le ducac que j'ai dans ma pocKe 
me fait plus d'honneur que dix que j'ai 

dépenfés. Ce vieillard étoic un vilain 
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jyare mais aa fond il avoit raifon. On 
. neft fouvcnt cllimé dans Je monde qu'à 
proportion des rkheffes que l'on poffcdc 
& celles que l'on a dépenfécs ne font piuj • 
a nous et. f 

• » On appelle économie , l'art de rc." 
trancher les dépenfes inutiles & fuper- 
Juesi la manière fimple & commune de 
1 exercer , eft de fe pafTer de l'objcc pour 
en fuppnmcr la dépenfc. Mais fi l'on veut ' 
porter cet art au plus haut degré de fu- 

\tZït ^ t P^^^io" remplir 
les mëtties objets , fe procurer les mêmes 

p nihrs, & cependant les payer confidéra- " 
Wcment moins que ne font les autres « 

» On demande pourquoi les hommes 
fontfouvent plus arrachés à leurs pa/îîons 
dans un âge avancé, qu'ils ne l'étoient 
étant jeunes ? Pourquoi font-ils plus avares 
«tant fur \c point de renoncer i toutes 
leurs richefTes? aiment-ils mieux la bonne 
chère lorfqu ds peuvent le moins en pro- 
fiter? font- ils plus Hbcrtins, quoiqu'ils 
poiflent moms fatisfaire leurs défirs > 
Ceft qu'ils ont contraccé avec les obiet^ 
de leurs partions une plus longue habi- 
tude, & qu^à force des'y être accoutumés 
lis ne peuvent plus s'en détac hcr, C'cft par 
cette raifon qu'un vieillard a fouvent plos 
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idc peine k fe réfoudre à mourir ^ qtftrti 
.autre ; plus oa.â vdcu^ plus .oa acu- 
tjché à la vie et. 

• n Pourquoi les grands biecis acquis 

javec peine, paflcnt-ils rarement jufqua 
:ia ^roiiicme génération de <:eux qui les 
«ronc amaffes ? Pourquoi les grandes char* 
ges , récompenfe de lambition , des intri- 
gues , âc des foins des premiers qui 1^ 
i>nt pofTédées , font-elles exercées avec né* 
glî^cnce par ceux de leucs enfans à qui ^ 
ils les ont tranfmifes? C'cft que nous fai- 
sons pw de cas de ce qui eft né.a^ec nous ; 
iious n'en , (entons pas le prix ^ parce qu'U 

Mc nous a rien coûté w. 

» Rien de Ci heureux que de voir foa 
-ennemi réduit aux abois vous .demander 
grâce ; mais alors il faut la lui accorder ; 
ai agir autrement , c'eft non feulement 
manquer de eénérofité » miis la plupart 
du temps c?eit une grande mal-adre(ie 

^5 Le Marchand qui veut trop étendre 
fon commerce 9 finit . par faire banque-, 
route ; le Matelot qui ^urt les mers ea 
tout temps, finit par fe noyer, 56 Tintri- 
gatit qui fe mêle de toutes fortes daf^- 
xes , parXe perdre ce. 

. n Comptez toujours plus fur ceux qui 
€>iit encore bcfoia de vous^ ^ue fur ceiix 
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h qui vous avez déjà rendu des fervîces^ 
Conféqucmmeac à ce principe, ne faites 

jamais de bieir aux gens , faus leur laifler 
cfpérer de leur en faire encore davantage»^ 

>i Dépenfer à compte de fès^ gains fu^ 
tors , c'efl: fe ruiner à coup fur ce. 

M La plupart des^ Princes s'imaginent 
que les peuples les ont placés fur le trône ^ 
comme une idole fuv un piëdeftal , pouif 
les honorer & les adorer. Ceft tout le 
contraire ; les peuples ont fait les Prince? 
pour les défendre , leur leodre jjuAtce , 
les bien gouverner^ 

, Une chofe en amené une autre, dir • 
Guichard'in y di cofa nafce cofa. Ccft ce 

3ui fait qu'il eA impoifîble de s*a durer 
'un événemenr futur & im peu* éloignée 
Les conjectures ont beau êcrc juftcs tîc 
bien fondées, il faudroit, peur ics>dcvincr 
parfaitement ^ fâvoir tout ce qui arriverai 
dans rintervalk , ^ qui pourfoit les» dé-^ 
ranger, car di cofa nafce cofa c*. 

» Quand on conjecture dapr-ès ce que^ 
Fes gen» devraient faire, on court rifque 
de fe tromper, car fouvent ils ne le fbnr 
pas ; c'eft cependant la nwilleure manière^ 
de conjeclurerw^ 

w La plupart des gens qui prêchent la 
£Iicrté,aperenc avoir parc à la tyrannie 

M ii| 
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»3 II faut que lés gens fages èc prudens 
ménagent les Tyrans , quand ceux-ci font 
bien accrédités, afin de les empêcher du 
moins de faire autant de mal qu ils ^ 
pourroient èc voudroient faire ce, 

>3 Je n'ai jamais me réfoadre à me 
vanter mal- à-propos, ni à m'attribuer ce 
que je n ai pas fait : )ai cependant biea* 
remarqui que dans les Cours ^ & fur^tout 
dans les Républie]ucs , c'étoit le feul 
moyen de fe faire une grande réputation 
& de fairef une grande tortune ce, 
• w Les faux jugemens fur une affaire, 
Vicniient pour lordinaire de ce que les 
circonftances en font mal connues ; c'cll 
ce qui fait que le Public, dont les déci- 
fions font communément juftes^ fe trompe 
d abnrd ; mais les nuages fe diliipent , tout 
s'éclaiiCit , les circonftances (e manifef- 
tent , Cw alors le jugement du Public eft 
prefc]iîc lOLîjours infaillible a, 

99 Quand on veut faire réuiïïr un grand 
projet , & qu'on n*a pas Taurorité nëccf* 
faire pour y parvenir, le vrai moyen c'eft 
d'intéreniT à fon fuccès' un homme puif- 
fant ^ de lui perfuader que Tidée de ce 

{)rojct vient de lui, qu'il recueillera toute 
a gloire de fon exécution ^ & qu'il aura 
même rhonneur de l'invention ». 

>• Si je pouvois moi feul , dit Gulchar- 
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ie» din , changer la confHtutiôn & la face 

fofl! d'un Etat de bien en mieux ^ je n'hélirc- 
à xois pas à le faire : mais quand je conlîdere^ 
i<a à combien de fors & de fous il faudrok 

tenir têre pour opérer cette réforme , com- 
me bien d obtîaclcs j aurois à vaincre > de pcr-^ 
ra fécutions à éprouver , je crois devoir y 
m renoncer , pourvu toutefois que les chofc& 
:oot fbienc dans un érat fupportablc 
y ♦> Il faut prohtcr du temps, ou gagner 
ioa tla temps , fuivant les objets & les c\r^ 

confiances. Pour les chofes qu'on défire ^ 
re, il eft bien important de faifir le momcnc 
h & l'occafion ; pour celles que Ton craint ^ 
ell ît eft avantageux de g<igne# du temps , 
d- parce que les circonftanccs peuvent chan- 
pe ger d'un inflanc à l'autre &c vous tuer 
ut d'embarras «*. 

li- « Dans le Confeil de ma République 

:;i ( de Florence ) , dit Guichardin , je n'ai 

jamais ouvert d*^avis que je n*aie défiré fm- 
;! cérement de voir réulîîr ; mats j*ai (ouvenc 
:^ fait de fortes objections à ceux qui laiioicnc 
! dcspropofitionsdont'jedéfirois moi-même 

le fuccès , parce que je ne voulois pas qu'on 
; crût que je n'avois pas prévu les diriiLukcS 
: que rafl'airc pouvoit entraîner c«. 

w II eft quelquefois plus aifé de gagner 

la mulcitudc cnticic, quun ou d^ux pet: 

M iv 
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fonnages dont on voudroir s'aiTurer : ea 
effet , la 'mulcicude fe laifTe entraîner à 
des raifons fpécicufcs 6c générales, au 
lieu que les particuliers approfondiflenc 
davantage les motifs avant que de ie. 
décider, d'ailleurs ik les examinent relati- 
vement à leurs intérêts propres , indépea* 
dan^menc de Tintér^t, général <«. 

M II y a plus à craindre d'une Puîflàncer 
médiocre , mais qui étant gouvernée par 
un feul , n'a qu'un même eiprit. &C un 
même intérêt, que d'une ligue compofée 
de plufieurs Etats , qui , étant réunis , fe- 
roicnt néce0airemcnt plus forts , mais 
qui , écanc ttrefque toujours divifés , per- 
dent toute leur force , parce qu'ils s en- 
tendent mal ce. 

. w L*acquifition d'une Province, dans 
laquelle a régné l'efprit d'indépendance, 
de défordre , & Ja mauvaife adminiftra- 
tion , caufe pendant long-temps plus de 
peine & d'embarras à celui qui s en em« 
pare , qu'elle ne lui procure de gloire & 
d'augmentation de puiflTance et. 

1» Les belles campagnes &c les grandes . 
opérations des meilleurs Généraux , font 
fondées fur ces trois points ; prévenir 
l'ennemi , favoir à propos faire des diver- 
iiODS, & ménager (es retraites c<. 

n Ceux qui oac fait de grandes injures 
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é'en refTouvienncût encore mieux > que 

ceux qui les ont reçues «. 

>3 Les grands Princes préfèrent rintérct 
de leur £tat, à leur utilité particulière, k 
leurs amitiés , à leurs haines particulières , 
& à quelques avantages qui leur font pu- 
rement perfonnels «. 

n II taut laiâier les ames franches Se 
généreufes jeter leur feu, fe mettre en 
colère ; Ton doit être fur qu'après cela 
elle; ne vous joueront jamais de' mauvais 
H^urs ; mais les efprits fournois & les cœurs 
perfides fe raifcnt Se fe vengent 

» £n Politique comme en Médecixie , 
les bons remèdes font aflez connus ; mais 
Tart confifte à favoir les dofer comme il 
faut, & les appliquer à propos 

Telles font les fages maximes que l'on 
trouve difperfées dans rcxcellentc . Hif- 
toire de la guerre dlralie de Fran^^ois 
Guichardin : peut-être y en a-t-il quel- 
ques -«unes qui ne font pas abfolument 
conformes aux règles de la plus cxacie 
juAice &L de l'aufbere philofophic , mais 
du nu>ins font-elles bien moins aan<2;ereufes; 
& plus honnêtes que celles de fon com- 
patriote Machiavel , dont je vais m'oçcu- 
pcn II a fait trop de bruit dans le monde 
moral , politique 9 & littéraire, pour que 
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je n arrête pas quelque temps mes Le(f1:curs 
fur fes Ouvrages , fa perfbnoe 0c fet 
principes. 

Nicolas Machiavçl naquit à Florence • 
fur la iin du quinzième fiecle. Les uns 
difenc qu*il n'avoic aucune naiflance ; 
d'autres , que fbn pere étoit d'une an- 
cienne famille : ce qu'il y a de fûr, elt^ 
qu*il étoit très.-pauvre , & que le 'jeune 
Machiavel n*euc point une ëducatiott 
fo ignée. II ignoroit abfolument la Larir 
gue Grecque, favoit très-peu de Latin* 
ihais il avoir de Ci heureufes difpodtious ^ 
tant d'efprir Se de talens naturels , qu'il 
écrivit de bonne heure très - bien cii 
Italien > & mérita les bontés d'un habile 
homme ^ nommé Mârcel Vireile Adrianj ^ 
. qui lui fit copier la Tracîuélion qu*il 
âvoit faite des'plus beaux paiïagcs des 
Auteurs Grecs ài Latins. C elt ainû que 
Machiavel s*eft trouvé en état de faire 
des Difcours politiques fur Tite - Live ^ 
ÔL d'inférer dans fes Ouvrages un grand 
nombre de traits tii-és de Plutarque. Il 
fe fit d'abord connoitre dans la Républi^ 
que des Lettres par une ComéJ.ie intitulée- 
ia C/ùîe, Il fut encouragé à la publier 
par le Cardinal de Médicjs , depuis Pape, 
fous le nom de Léon X , qui trouva cette 
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Pièce c&armanté ^ & la fit jouer en ÙL 

préfence, même après fon avènement au 
pontificat j elle çft écrite d\m ftyle très- 
fatirique dans le goût d'Ariftophane , tC 
l'intrigue eft tirée d*une Cêmédie de 
Plautc. Mnchiavel a fait trois ou quatre 
autres Comédies , dont la plus fameufe 
èft /a Mandragore ^ Pièce fort libre , que 
je né crois pas que le Pape Léon X ait 
, approuvée comme la première , d autaiic 
plus que le principal j)erfonnage eft ua 
Moine auquel on fait |ouer un vilain role* 
Il eft aufli TAutcur d\in Conte charmant 
nommé Bclphégor, dont on trouve une 
Traduâton libre en vers François parmi 
les Fables du célèbre La Fontaine; mais 
ce ne font-làque les amufemens de Ma- 
chiavel ; il a travaillé à un grand, nombre 
d'Ouvrages plus férieux r le plus Corjfidé- 
rablc font les Difcours Politiques fur 
Tite-Live, divifés en trois Livres.. lîs 
ont été traduits d'Italien en Latin dès 
le fcizicme fiecle , mais ils ne l'ont éré 
en François qu'au dix-huicicme ; par cgn- 
féquent cet Ouvrage, quoique politique, 
n'eft pas du nombre de ceux donc je dois 
parler aujourd'hui. II a encore compofé 
rHiftoire de la République de Florence , 
depuis l'an 121 5 , jufqu'à l'an 14^4: 
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J'aitrai occâfion d'en parler dans la fuicc^^ 
ftufli bien que de la Vie de Caftruccio^ 

Caflracani y Tyran de Laques ; de quel- 
ques relacions de France & d-AUema'^ 
gne. , & tes letrres de Machiavel , cjul 
conciennenc bien des faits des détails 
eurieux. 

L'Are de la guerre^ par Machiavel ^ 
me tient point précifément à {apolitique ;. 

c'eft un détail fut la nKiniere dont les 
armées étoient compofées de fon temps ». 
& dont on faifoit *alors la guerre de cam^ 
pagne & de fiéges. On y remarque de 
grandes diâPérences d'avec ce qui paiTe 
aujourd'btS'i par conféquent cet Ouvrage 
eft afTez curieux , quoique dans le fonct^ 
peu utile : mais fon Livre eflTcnciel & 
principal , celui fur lequel nous allons 
nous arrêter ^ parce qu^il a été traduit 
même réfuté en François dts le fcizieme 
fiecle , c*cft le Prince, Achevons aupa- 
ravant de dire quelle fut la fortune per* 
fonncllc de TAuteur. 11 fut de bonne 
heure Secrétaire de la République de 
Florence ^ & il exerça long- temps cette 
charge , tant avant que depuis rexpulfîoit 
des Médicis de leur patrie. Après leur re- 
tour, S)C qu ils eurent repris le même crédic 
i^u'ils avoiene en » il fut s^ccafé d'être 
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itntté danstune coûfpiracioa contre eux ; 
ils le firent mettre en prifon^ & lui firent 
jnêmc donner la queilion. Maïs comme 
il n*avoua rien , ils le crurent innocent ^ 
Iç conservèrent dans Ton emploi ; & quoi* 
qu'ils le foupçonnafiTent encore , à deux 
reprifes difFércntes, de les avoir trahis, il 
mourut dans ce pofte, félon les uns, en 
151^9 félon d'autres, plus tar4» mais fâre* 
ment avant 1530. Une médecine prife 
inal-a-propos caufa fa mort. On ne peut 
lui difputer d'avoir été un homme de 
beaucoup d'efpri t 9 excellen t £cri vai n 
dans fa Langue; mais fes mœurs étoient 
.corrompues» & les niaximcs répan4ues 
dans ks Livres donnent très-mauvaife 
opinion de fon cœur. Il paroîc qu'il 
jétoit familiarifé avec le crime , de il cft 
Je premier <jui ait ofé ériger en fyftême 
politique la fourberie , la perfidie , & la 
cruauté. Quoique ces vices aient été 
alTez communs de fon temps, fur r tout 
dans le pays où il vivoit ^ pour devoir 
alors moins révolter qu'ils ne fcroicnt 
aujourd'hui , cependant l'exemple de Gui* 
chardin , contemporain Se compatriote 
de Machiavel , prouve que tout le monde 
ne penfoit pas comme ce dernier. Nous 
g^c décidons pas cependant tout-à-fait la 
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^igcOrion cU favoir fi Machiafel a voulo^ 
érieu(ement établir un affreux fyftêine , 
ou s'il n'eft coupable que d'imprudence , 
pour avoir hafapdé des faits donc on peut 
tirer d^lFreufes conféquences : ce qui 
' peut faire adopter cette dernière opinion, 
c'eft qu'on a écé long-temps fans condam- 
ner fon LivreduPr//zc^; il parut l'an 15.1 
dédié à Laurent de Médicis ^ neveu da 
Pape LconX. Ce SouverainPontlfc, & fes 
fucceflcurs Adrien VI Se Clément VII , 
accordèrent des privilèges pour qu'il fut 
imprimé avec le refte des Œuvres de. 
Machiavel. Ce ne fut qu'en 1532, qu'on 
s^apperçut à Rome que 4es maximes en 
ëtoient dangereufes, & qu'il fut con- 
damné & mis à Tindex par le Pape In- 
nocent IX. Cependant on avoir déjà fenti 
en France que ce Livsc étoit fufpeâ ; 
car lorfque Guillaume Capcl , Médecin , 
le traduifit pour la première fois en Fran- 
çois , en. 1 5 5 3 , il fe crut obligé de mettre 
a la tête une Préface juftificative, dans- 
laquelle , en faifant un grand éloge de 
rAuteur Italien , il prétend prouver que 
, c'eft à tort qu'on difoit qu'il n'avoit point 
de religion , puifqu'il recommande la 
piécé à fon Prince, & que s'il fait de foa 
Héros un portrait très-défavantageux. 
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c'eft exprès pour foire la fatire des petits 

Princes d'Italie de fon temps, qui étoienc 
très-viciçux , StC donc il blâmoic les dé-» 
f ordres. 

En i57<^ , Innocent Gentillet, Dau- 
phinois , d'abord Avt)cac à Touloufc , 
puis Syndic de la République de Genève, 
publia an Livre intitulé : Dijfcours fur les 
moyens de bien gouverner un Royaume ^ 
Principauté ou République , contre Nicolas 
Machiavel Florentin , un Volume in-i^, 
Ainfi , dès le feizieme fiecle, il y a eu 
traduclion &C rétucation de Machiavel. 
C*eft: pourquoi nous pouvons examiner 
également & fon Ouvrage & fes Cri- • 
tiques ; mais ces derniers ont abfolumGut 
préyalu , &c Machiavel eft regardé comme 
TAvocat &: le patron de la plus %iûe 
& de la plus détcftablc politique. D ail- 
leurs , perfoanc dans l'Europe n'a pris 
fon parti , parce qu*il s!eA: déclaré* pref- 
que également contre toutes les Nations , 
difanc du mal des Italiens fcs compatrio- 
tes y des Allemands 6c des François , Se 
les regardant tous comme injuftes & ty- 
lanniques. 

De nos jours, le Livre de Machiavel* 
eft devenu plus incérefiant , puifqu'un 
grand. Roi a daigixé Je réfuter. 11 y a 
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quarante ans que l'on a imprimé cette 

réfacation , qui a été le préfage du règne 
le plus brillant de ce Hecle. Si Machiavel 
n*eut pas été un ^rand génie & un grand 
Ecrivain ^ il n'eue pas méricé un pareil 
advcrfaire. 

Le Prince de Machiavel ne forme 
qu'un aflez petit Volume en un feul 
Livre , compofc de vingcTix Chapitres. 

Dans le premier ^ il diitingue les diffé- 
rentes efpeccs de Gouvernemens , & de* 
clare qu'il ne veut point parler des Ré* 
publiques , attendu qu il leur a confacré 
un autre Ouvrage beaucoup plus étendu; 
• ce font fcs Difcours Politiques fur Tite- 
Lîvc. Il ne doit donc être qUeftion dans 
celui-ci que des Princes ou Souverains. 

j^trant en matière dans le deuxième 
Chapitre , il traite d'abord des moyens 
ii acquérir ces Souverainetés » &c établit, 
ce dont tout le monde conviendra avec 
lui, que les héréditaires font bien plus 
nifécs à confervcr , que celles que Ton n a 
obtenues que pa^ conquêtes » par doa , ou 
jnême par éleâion. 

Il examine dans le troifieme, les moyens 
de s'afTurer les pays nouvellement acquis; 
quelques-uns font bons » juftes, & fages. 
Far exemple , il veut que Ton conferve 

« aux 
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qpx habitans leurs coutumes & leurs 
mœurs ; mais elifuîte il propofe des moyens i 
barbares. & abominables, tels que celui 
d'anéantir la famille des anciens Souve-** 
rains. Cependant il indique enfuité d'au*:* 
très précautions plus humaines, quclcsCia- 
fuiftes fcrupuleux napprouveroienc pas, 
mais que la politique peut admettre. Dans 
ce Chapitre de dans les fuivans , il tire fes 
''exemples en partie de THiftoire Romaine, 
en partie decelle de Ton temps, & fur-tout 
4e celle des guerres- faites par les Fr^çois 
en Italie fous Charles VIII , èc Louis XIL 

Voici deux des principales maximes 
JVfachiaveliftes contenues dat^s ce Cha- 
pitre. Le déjîr de s'agrandir ù de deve-^ 
nir plus puijjant^ eft fi naturel aux hommes^ 
& fur-tout aux Princes , qùe F on ne peut 
blâmér que ceux qui conçoivent de pareils 
dejjeins , fans avoir les forets ncccjfaircs , 
O fans avoir pris les meilleures mefures 
pour les faire réujjîr. 

Un T rince qui en rend un autre trop 
puiffant^ court rifque de fe perdre lui-même. 

C'eft dans le quatrième Chapitre qué 
MachiavCT diftingue les Monarchies 
iimples, dans lefquelles tout un grand 
JEmpire eft fournis à lautorité d'un fcul 
Souverain , d*avec celles au milieu def- 
JomeXFIL ' N • 



quelles on a laiilé Aiblîfler degrands Fcii« 
<lacaires oa des Seigneurs «(Icz puiflàiis 
pour s'attribuer ifne partie des droits de 
la Ibuvcraincté , Sc obliger leur Suzetain 
même à les ménager. Il paroîc préférer ia- 
linimenc la première elpece de Monap- 
chie; tel étoir, dit-ii, rEmpire des Perfes 
Toas Dacius ; tel e& celui des Turcs : au 
contraire , il donne pouc exemple de la 
•féconde cfpece le Royaume de France , 
dans lequel il y avoic encore de Ton temps 
de grands Foudataires- fie des Seigneurs 
puiflans dc redoutables ; 11 penfe que le 
Roi devroit s'occuper à les abaifTer. Plus 
d^un (iecle ^rès la mort de Machiavel , on 
'sVft appcrçu que le grand Cardinal de 
B.ichclicii avoit profite de la leâure de 
ce Chapitre, ' • 

Machiavel, confidere dans les cinquième 
•8c fixiemethapitrcs, de quelle manière un 
Conquérant peut conferver un Etat libre 
qu'il a foumis à ion Empire» Il étpit- aflez 
commun, au- feizieme Hecle de voir des 
Princes aflujettir Içspetites Républiques, 
<à venir àt boue par' les (rahifons les 
pkis.noires , & chercher^ maimenir lour< 
tyrannie par les mêmes voies ; mais hcu-- 
rcufemenc leur exemple n cfk plus da^- 
tottû applicable* aux circonftanoes dans- 
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rcfqufeUes r£u.rope fe trouve à prëfent. 
l!ei$ inoyens que Von emploie aujourd'hui 
pour faire des* conquêtes &: pour les 
conferver , font bien plus doux &c plus 
Humains; ils oùc ëcé reconnus pour auflî 
fôrs ; Ton Ct garde bieti d'employer les 
autres. A préfent , il n'y a qu*1es' armées 
qui combattent de part & d'autre. Le 
carnage d^s. citoyens &c la défolation* des 
pays n*arrî vènt qtife rrès-rarement pour . 
ainfi dire', par accident. Le Conquérant 
qui a fournis un pays, fur-tout s'il efpere, 
de le cohferveir, le niénage comme fes 
àhcieilnes p'o(l%fliofÉ||î II adopte fes nou* 
vcaiîx Sujets, chcrcW'à s'en faire aimer, 
de à leur^ 'faire oublier la domination de 
leur précédent Souvcrftih , ou la prétendue 
liberté qu^itsorit perdue : ainfi on peut à 
préfent détefter à fon*ailc les maximes 
de,Mach1avêl , niemê s^en moquer^ 
puifquelles fontpaflees de mode. 

Dans' les feptiemc & huitième Cha- 
pitres, il fuppofc encore un cas qui n etoic 
pas rare aii^qufnzieme (îecle , & qui tiê 
pc'utprefque plus arriver au jburd*liui ; c*eft 
dé voir de fimples Particuliers s'emparer 
d'une Souveraineté y . y dominer , èc Ce 
faire; craindre & refpeâër dans rÉurope. 
Mackiavel en cite deux grands exemples^ 
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ils font tous deux de fon temps , Sç doî- 
-venc paroîcre bien étonnans dans le nôtre. 
L'un efl celui de François .Sforce, qui de 
^mple foidac devint Duc de Milan , par 
la perfidie & raflallînat : Tautre , celui 
<!e Liefar Borgia, fils naturel d'Alexandre 
yi , qui p^enfa derenir Souverain de la 
*Romagne, à force de crimes & de trahi- 
ions. Après avoir vu les allions de deux 
pareils monftres couronnées par de erands 
fuccès , comment Machiavel ne fe feroit-il 
pas imaginé que les moyens qu'ils avoienC 
''^empIoyés écoicnc des mefures politiaues ^ 
linon juftes Si honnêtes , du moins raites 
pour réuffîr? Cet «kcur nous fait hor- 
reur en citant de pareils esjiemples; mais 
le {iecle qui les a produit doit nous en 
îFaire encore davantage : heureu(ement le 
nôtre n'en offre plus , & il n'y a pas d'ap- 
parence que l'on en voie dans les iiecles 
luivans. * 

Dans'les Chapitres neuvième & dixième, 
il examine quelle conduite doit tenir un 
Pfince ou clioin par le peuple pour le fovH 
tenir contre les Grands , ou par les Grands 
pour opprimer le peuple. Malheureux 
£eck ! malheureux pays ! oii les diâFé- 
Tentes parties de l'Etat étolent oUigëes 
4q ie choiilr des Généraux pour corn- 

■ 

I 
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battre les unes contre les autres. II étoic 
impoffible de donner des règles certaines- 
de conduire en pareil cas , Se de (avoir 

comment fîniroient ces cruelles guerres.. 

Dans le Chapitre onzième, Machiavel 
parle des Principautés ecclëfiaftiques ; ilc 
convient que c'eît à de vains préjugés da 
Religion que TEglife Romaine doit toucc- 
fa grandeur y & il ne peut s'empêcher de* 
sCétonner dé ce que certe grandeur fublifte 
encore fous un Pape tel qu'Alexandre VI ;. 
on voit qu il n'oie dire là-deflus roue ce- 
qu'il penfe. Â^rès cela , il considère les; 
Papes non comme Prêtres &: Pontifes ^ 
mais comme Princes fouvecains &C poli* 
tiques. £n les j[ugeaoc ainfî , Alexandre: 
VI fut un niéchant Frinde , plus heureux 
qu'il ne mériroit de l'être ;^Jules II, uiit 
rrince guerrier àc entreprenant ^ mais in- 
jufte ; Se Léon X , un Souverain magni<> 
fiquc , protedleur des x\rts 6c des Lettres», 
mais qui n'avoir gucrc plus que fes deux* 
prédécefleurs , les qualités d'un bonPape*^ 
, Dans les Chapitres douzième & trei- 
zième , dans lefqucls il eft queftion dcs^ 
gens de guerre que le Prince peut em- 
ployer pour la défende y Macluavel fait: 
un portrait capable d'infpircr en même-.- 
temps de i'jhorriur & de ia pitié de ces 



ipS . De L'A LECTURE 

troupes mercenaires , donc les Princes 
dltaiie fe fer voient pour fe faire la guerre 
au quinzième & au commencement du 

feizieme fiecle. Ces prérend us Militaires 
n^avoienc ni accachenienc pour ceux qui 
Jes payoient, ni difcipline, ni même de 
véritable courage. Ils pilloient, de concert 
avec leurs ennemis , tous les pays par où 

»/ils pafloient, 6c en partageoient les dé- 
pouilles. Cependant les petits Souverains 
d'Italie, qui ne pouvoient fc fier à leurs 
peuples mêmes , étoient forcés à fc fervir 

/d'eux : mais reconnoiflfant bientôt après 
que ces fcélérats étoient prêts à les trahir ^ 
ils n'avo'cnt d'autre parti à prendre que 
de les faire périr. 

Machiavel confeille au Prince dans. le 

^ quatorzième Chapitre,d*ctre toujours armé 
éc contre fct propres Sujets &c contre les 
gensdoiir il sVit fervi pour les dompter. 
. Ce confeil eft afireux, & les tirconftances 

f>our Icfquelles il étoic donné étoient éga- 
emcnt horribles. Ne celFons de répéter 
qu'j !cs blafphemcs que prononce Ma- 
chiavel , fembloient lui être diftés par ' 
refprit de ion ficcle tl-c par la fituation des 
afl-aires dans Ton pays. 

Le refte de TOuvrage cft un peu moins 
révoltant. Dès le quinzième Chapitre, il 
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commence à exanmner qiielles font les* 

•qualités qui peuvent faire confulcrcr ôC 
•cftimer fon Prince. Le feizieme roule fur 
Ja IjbéraUté & TécoRomîe ; les maximes, 
^u'il y établit V quoiquaflez juïles , fonr 
faites pour une efpece de gens qulicureu- ' 
femenc on ae cpnnoîr plas en Europe ^ 
ce iont ks U(urf>atetirs Se les Tyrans. Il 
-en eft de même du dix fcprieme y dans- 
lequel il parle de la févérité &c de la clé- 
mence. Il engage fon Prince à être très- 
févere, &! il a raifon; car comment les. 
gens pour Icfquels eft fait cet Ouvrage, 
auroient-ils pu mainteiiir autrement leur 
tyrannie? Cette même rëflexion.expliqae* 
pourquoi , dans le dix-huicieme Chapitre^ 
il leur confeillede manquer à leur parole.. 
.Comme ils ne (ont montés fiirle trôner 
qu'à la faveuc de Tufurpation & de la per- 
fidie, ib ne peuvent s'y maintenir que 

{lar les mêmes voies. Il faut, dir-il, que 
« Wncc foit moitié 6omme & moitié- 
bêteféroce, comme les centaures; tantôr, 
lion , tantôt renard ; qu'il paroilïè clé- 
ment, frdeie courtois, intègre & reli- - 
gfeux , mais qu^au fond il ne foit rien de 
tout cela: qu'il trompe tout le mon de, mais? 
qu^il fâche tromper. Il en cite un bel exem- 
ple ; c*eft celiri du Pape Alexandre VL w U 

. N iv 
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ne fît , die- il 3 jamais autre chofe 

» que tromper ; mais jamais homme ne , 
» fuc plus perfuadf. Jamais perfonne ne 

promit rien avec de plus grands Xer-- 
>> mens , & ne tînt moins (a parole ; néan- 
»5 moins fcs tromperies lui réuflirent tou- 
» jours y tant il favoit bien par oii il falloit 
n prendre les hommes «. Céfar • Borgia , 
fils naturel de cet indigne Pape, avoit 
hérité de fa diilimulacioa. On difoit du 
pere &: du fils , qu'ils ne faifoicnt jamais 
ce qu'ils difoîent , 6c ne difoient jamais 
ce qu'ils vouloient faire. 

£n finijQTant ce. Chapitre, Machiavel . 
parle d'un autre Prince de fon temps ; 
cci\ Ferdinand, furnommé le Catholique,. 
Hoi d*Aragon. » H ne prêche , dit-il, que 
^ la paix & la bonne foi ; mais s'il eut gardé 
» Tune &C Tautre , il eût perdu bien des fois 
» fa renommée & fes Ècats ç». Il paroîtra 
fans doute aujourd'hui bien étonnant que 
Machiavel penfe qu'un Prince perd fa ré- 
putation en négociant & a^iffantde bonne 
foi ; cependant telle e(l Ion opinion : il 
rétablit de nouve;^» fort au long dans le 
Chapitre .dix - ncuvicme. Selon lui, nn 
Prince ncik méprifablc que quand on le 
crôit foible , puiillanime Se irréfolu : au 
contraire 3^ s'il agit toujours conformément 
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à fes intérêts , il trouve des gens qui s'at- 
tachent à liiT, &c na pour ennemis que- 
ceux qui veulent lui difputer la fuprêmô 
puiflance. Que Ton parcoure , ajoute Ma- 
chiavel , r Hiftoirc des Tyrans de la Grèce ^' 
celle des Empereurs Romains U celle des 
Turcs , on verra qu'il n'y a [amais eu que 
les Princes foibles qui aient étémadacrës 
6c chafTés , &C que les Souverains fermes Sc 
habiles, quoiqu injudes £c cruels, n ont 
point été ébranlés fur leur trône. 

Le vingtième Chapitre contient plu- 
iieurs queftions de Politique. Après les 
avoir bien agitées » Machiavel conclut , 
Se Ton doit conclure avec lui , qu'ellds 
ne peuvent fe décider que d'après les cir- 
confiances particulières dans icfquelles le 
Prince fe trouve. 

Dans le vingt-unième , il établit la né- 
ceflité où efl: le Prince de faire quelque 
aûion d'éclat dès le commencement de 
fon règne , pour établir fa réputation &: 
fe faire craindre 6c refpefter. De toutes 
les maxime» de Machiavel , c*eft peut- 
être celle-là qui eft la rheitleure à érablir 
6c à pratiquer. Il faut qu'un nouveau 
Prince s'annonce dans l'Europe , comme 
un feune homme qui entre dans le monde 
fc fait coiuiOiCie dans la fociécé de ceux 
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avec qui il doit vivre. II faut bien prendre^ 
garde à cette première démarche , de Ifb- 

quelle doit peut-être dépendre le fuccès 
de tout un règne. Il faut qu'elle aie l'air 
hardi , mais au fond qu'elle foit bien en- 
tendue , bien combinée y &C couronnée 
par le fuccès. 

, Le. vingt-deuxième Chapitre, quoique 
fort court , eft des plus importans ; il 
s'agit du choix que le Prince doit faire 
de fcs Minifbres , de ceux à qui il veut 
accorder fa confiance. Machiavel exige 
plus de probité & autant d'adrefîè des 
JMiniftrcs de fon Prince , que du Prince 
même : effectivement , fi la bonne foi ne 
fe trouvcHt ni dans les Makres ni dans 
les Serviteurs 3 il feroit impolîible que les 
aâTaires fe HlTcnt; & même lorsque le 
Soùveraia eft injufte envers fon peuple te 
fes voifins, il n'eft pas moins nécciraire 
qu'il trouve des Miniftrcs qui lui loicnt 
fidèles & honnêtes gens à fon égard. 
faut de plus qu'ils (oient habiles ; & le 
meilleur moyen qu'un Tyra^j puiifc em- 
ployer pour en trouver de jels , c'cft de 
partager avec 'eux les produits de fon am- 
bition 6c de fes infuftices, de façon que 
le Miniftre ne trouve jamais fon compte 
i trahir fon Maître. 
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Xes Commenuccurs &ù les Critiques de 
jNf achiavei parlent à cette occafion des 

"Miniftres que peuvent s'attacher les bons 
. .Princes. Il faut bien (ju'ils en aient; mal- 
heureux ceux qui font obligés de leur 
abandonner entièrement ' & aveuglément 
Je foin de leurs alîaircs ! mais il n'y a 
aucun Souverain, fi fage , fi habile qu'il 
.puiflTe être , qui doive fe paflfer de Con- 
feiller. Les grands Rois font eux-mêmes 
leurs plans d'adminittrat^on , & ne laiflenc 
à leurs Miniftres que là peine de les exé- 
cuter. Les Souverains qui ont moins d'ima- 
gination & de corjfiance daift Téccndue 
.de leurs connoiflances , abandonnent à 
leurs Afiniftres le foin de former des 
projets ; mais ils doivent fe rcfcrvcr le 
droit d'en juger après y avoir bien réflé- 
chi j fie .avoir çQnfulté d'aujtre5 que ceux 
qui les ont? imaginés. 

Les premières qualités d'un Miniftre 
font celles de reiprit , l'habileté & la ^ 
fcicnce ; les fécondes (ont celles du cœur, 
la probité & le défintércfl^emcnt. On ne . 
place ici les qualités du cœur qu'après' 
celles de Tefprit , parce qu'il n'y a point 
.de Miniftre qui n'aie un Maître qui peut 
Jefurveiller, le contenir, ,6c, même le 
pu%ir s il manque .à'fou devoir ; mais un • 



204 De l. a lecture 
Miniilre fans lumières & fans talens n'c& 
bon à rien. Il ne faut pas que les Princes 
s'attendent à trouver des Miniftrcs par- 
faits ; mais (^eles Souverains gouvernenc 
leurs Miniftres 9 ficTEcac fera bien gou- 
verné. 

Ce malheureux Machiavel s'avifc de 
confeiller a fon Prince de fuir les- âac- 
teurs. Mais qui efl: ce qui eût pu flactçr 
des Tyrans Se des Ufurpateurs commç fba 
Prince , fînon d aulli mcchans hommes- 
que lui ? Quant aux Princes juftes &L bons^. 
la flatterie^, où , pour mieux dire , la 
louange leur feît autant de bien que de 
mal ; car ceux qui font infenfiblcs à la 
gloire &c à leur réputation ne font que 
des indolens^ : Thonneur que les belles 6C 
grandes allions procurent aux Rois, eft. 
la feule récompenfe qu'ils puiiient efpércr j. 
& en '.y réâéchiflant un peu ^'^il leur fera 
aifé dé fe rendre juftice ^ $t dé voir s*iis 
méritent les éloges qu'on leur prodigue. 

Le Chapitre fuivant roule fur le pouvoir 
Se rinâuence que la fortune a ftir les 
grands ëvéncmens , les révolutions des 
Empires 5 Scc, Le Politique Italien nccordc 
beaucoup à la fortune , &C cela cil tout 
'fimple. Plus on manque de principes de 
conduite, plus on s'en prend au fort.^cs 
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mauvais joueurs accufenc toujours de leur 
perte les dés ou les cartes. Les Héros de 
Machiavel ne paroifibient pals mériter 
d'être fécondés par une Providence éclai- 
rée ; il falloic donc bien qu'ils fuppo<* 
iafleoc une fortune aveugle. Nous-mêmes 
ibmmes fou vent réduits à ne pouvoir pas 
expliquer autrement bien de fâcheux évé- 
nemens^ mais n importe » il faut toujours 
agir d'après fes impulfions d'un cœur hon- 
T^te 8c d'un efprit jufte & éçldiré^, SC 
-s'en rapporter à Dieu du rcfte. 

Enfin 9 dans les deux autres Chapitres, il 
examine 9 1^. pourquoi les Princes d'Italie 
ont perdu leurs petits Etats. Cela n'eft 
pas difficile à deviner : des Principautés 
duffi mal acquifes &: audi mal gouvernées ^ 
««les Princes qui avoienc tant d'ennemis 
'au dehors &c en dedans, ne pouvoient pas 
-conferver long-temps leur pouvoir & leur 
exiftence : i*. il exhorte les Princes de 
la Maifon> de Médicis à chaffer ce qu'il 
appelle les Barbares, c'eft-à-dirc les étran- 
- gers , de l'Italie. Ce que Machiavel pa- 
roît déûrçr comniençoit déjà à s eâ^c« 
tuer lorfque Con Livre a«été publié. Avant 
la fin de ce fieclc, le Pape, les Médicis, 
quelques petits Princes, ôc.deux grandes 
Républiques italiennes • devinrent les 
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Maîtres de tout le centre de ee'beàu pays^ 

Les Deux Sicilcs & le Duché de Milan 
ëcoicnc reftés ieuls fous la domination 
£r^)agnole. C'étoic (Te morcelement dt 
ritalie entre tant de petits Tyrans & die 
. ' Républiques , qui écoit barbare. C'étoit 
cette fnauvaife compofîtion qui rendoic 
néceflkires tant de perfidies , de ti^hifb'ns^ 
d*aclcs d'une exécrable Politique , que 
Machiavel confeiile, & qu il avoic vu pra- 
tiquer. Mais , grâces^ au Ciel , ces malneu- 
. rcux temps font palTés ; la Politique des 
grandes Puilîances eft dçvenue plus noble 
& plus jufte que celle enfeignée par Mti- 
chiavel , dont les maximes ne font plus 
connues que pour être déteftées ; & fl 
. quelques Particuliérs leis pratiquent en- 
core il nY en a aucun qui ne rougiflS 
d'être reconnu pour Machiavelifte, ôc'lc 
plus grand nombre eft puni de l'avoir été. 

Après Machiavel , )'ai àLpàrkr dé trois 
autres Auteurs Politiques Italiens , bien 
moins fameux, mais dont les principe? 
font plus honnêtes. Le premier eft Paul 
HvA Parura. Pâruta , ucble. Vénitien , mort cri 1 599 , 
âgé de cinquante-huit ans. Il fut Ambaf- 
fadëur dé |iaRépublique-en .£fpagne & à 
jlome. Se Pfôctiratèur dé Saint Marc. 
Son Livre de la Perfection dé la vie po^ 
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Inique , fut imprimé pour la première fois 
a Venife en 1 579 , en Italien , réimprimé 
plufieurs fois depuis en la même Laneue , 
& traduit en François en 1582 par Gilbert 
de Ja* Broffe. Céft une fuite dè dialogues 
& de converfacions que TAuceur fuppofe 
avoir été tenus à Trente pendant que le 
Concile général y écoit aflemblé. La plus 
grande partie de TOuvrage eft de pure 
Morale ; & s'il tient à la Politique , c'efl: 
parce que TAuteur y établit aflez bien 
les principes du Droit naturel de celui 
des gens. Il n'y a quun feul des trois 
Livres dans lequel il foit queftion des dif- 
férentes efpeces de Gouvernement. Datts 
celui-là, Parura, en bon Républicain, 
rétablit un fyftême dont tout le monde 
ne conviendra pas avec lui ; c*efl: que la 
pilupart des Monarchies de i*Europe font 
de vraies Républiques. Pour appuyer cette 
opinion , il attribue aux £tats*Génëraux 
de France un pouvoir- dont ils n*ont ja* 
mais joui , ou du moins dont ils ne jouif- 
{cnt plus depuis long'-temps ; aux Conès 
d'Ëfpagne'une autorité dont elles étoient 
4déjà dépouillées au (èizieme (iecle ; au 
Parlement d* Angleterre , une pui Hnnce 
dont il n'ccoit pas encore alors en poilef- 
iion*i*& à la Dktede P£mpite) une Ju* 
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rifJiction bien plus étendue que celle 
qii elle peuc exercer fur les Pripces d'Alle- 
magne» 

Farttta développe encore mieux cette 

idée dans an autre Ouvrage Italien, qui ' 
nsL point été traduit en François , de qui 
n'a paru qu'en 1599. Il eft intitulé Di/^ 
• corjï politict , ùc. Difcours politiques fur 

Us républiques anciennes & modernes. 
. jbccro. Jean Botero » né dans une petite ville dc> 
Piémont nommée Bené , fut Précepteur 
des enfans de Charles Emmanuel , Duc 
• de Savoie, & ne mourut qu'en 1608, 
Abbé Commendatâire de la riche Abbaye 
i de Saint-Michel de Laclufe en Piémont. 
Il a compofé pludeurs Ouvrages de. Poli- 
tique , qui lui acquirent une grande répu- 
tation dans ce genre. Le principal, publié 
pour la première fois à Venife en 1589, 
a ' été réimprimé avec une Traduâion 
Françoife , Paris 1 5 99. Le Traduéleur eft 
Gabriel Chappuis , connu par bien ^'autres 
Ouvrages. Quoique le fond de ce Livre, 
intitulé Raifons d^itat y foit excellent, 
cependant, comme la plupart des maximes 
qui y font établies fc trouvent dans d'au- 
tres Auteurs que j'ai déjà extraits , je me 
contenterai d'en citer ici quelques traits 
plus remarquables fie moins communs. 

L'on 
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L*on peut acquérir des Etats par fa force, 
mais on ne peut les confcrver que par la 
^ fagcfle. • 

Il en eft de la fortune des Etats comme 
de celle des Particuliers ; les plus petits 
font aifément opprimés , mais les plus puif- 
fans éprouvent ouelquefois de grands re- 
vers , parce qu'ils excitent Tenvic & la 
jaloufie de ceux qui les entourent. Ceux 
dont la puiflance eft médiocre font ceux 
qui fe foutienfient le plus long-temps, & 
auxquels, avec une fagc politique, il eft 
aifé de fe maintenir en paix. 

Il eft fâcheux que les parties d*un grand 
Etat foient féparées. La Monarchie d'Ef- 
pagne étoit-elle plus puifTante lorfqu'clle 
poffedoic d'un côté de TE urope les Pays- 
Bas, de l'autre leMil^nois, les Royaumes 
de Naples & de Sicile, de qu'elle avoic 
fait des découvertes àc des'conquetes ini- 
menfes dans l'Amérique , que ne Tétoit 
la France , dont toutes les poflèflîons 
ëtoien.t contiguës les unes aux vvutres, Sc 
qui n'en avoit alors aucune dans le Nou- 
veau Monde ? Botero penfe que la réu- 
nion de toutes les parties i'unc Monar- 
chie lui eft infiniment plus avauta^eufe 
qu'une pofleffion plus étendue , mais di- 
vifée ; parce que dans ce dernier état clla. 
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pcac être attaquée de pluiîeurs cotés , & 
que chaque partie eft alors plus dîfHcile- 
nienc fccourue. D*ailleiirs les pofTeflîons 
dans le Nouveau Monde épuifent celles de 
Tancien ; & de Ton tenl^s on s'étoit déjà 
appcrçu que ce malheur, écoic arrivé à 
rElpagne. 

Dans les quatorzième & quinzième 
fîcclcs il s'étoit introduit en Italie un 
u.iagc qui nQus paroîtroit iiujourd'hui fort 
{i ngu lier» 6c qui é toit cependant alprs fondé 
fur de très-bonnes raifbtis : c^étoic celui 
de choilir pour Juges de tous les difFé-* 
rends qui furvenoicnt dans une ville ^ 
des étrangers qui n'avoient aucune habi- 
' tudc ni relation avec fes habitans. Cet 
arrangement étoit fondé fur ce que toutes 
les villes dltalie étoient alors partagées 
en différentes fa£lions ; il y en avoit deux 
grandes &c générales : c étoient celles des 
Guelphes âc des Gibelins, & autant d^ 
particulières qu'il y avoit de familles fuiC- 
fantcs S>L accréditées dans chaque ville. 
D'après cela , (î le Juge eût été choi(i 
parmi les citoyens, qui tous étoient afièo* 
tionnés à un parti ou à l'autre, il eût été 
partial : ainil on prenoit pour arbitre de 
é tous les procès, un Etranger. Il refte encore 

«ne trace de cet ufage dans Rome > puifque 

« . * • * 
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l'on n'y donne jamais ia place unique &: 
aflez belle de Sénateur de Rome qu'à ua 
homme qui n'eft pas né dans l*éteiidue 
de r£tat Ëccléûaftiquè/ Dans le remps 
que cette charge donnoit quelque crédit 
& quelque influence fur le Peuple Rq- 
main , il paroiflbit incéreflanc aux Papes 
quun Citoyen Romain ne la pofTédât pas. 
En France, le Roi Philippe le Bel avoic 
rendu une Ordonnance à peu près fem- 
biable ; cjar il avoic défendu que nul ne 
fut Bailli ni Juge dans le lieu même de 
fa naiflancc. 

' Y> Prenez garde , dit Botero aux Prin^ 
ces , de faire trop long-temps la guerre à 
vos voifins , car à la tin vous les rendrez 
auili belliqueux^ que vos fujecs mêmes a. 

)3 Auifi'CÔt après la paix faite , ne vous 
•preflTez pas de réformer vos troupes , & 
ne négligez pas la fureté de vos places, 
cat la paix défarmée eO: foible ce* 

» Il y a bien delà différence entre être 
fimulé ou dillîmulé. Le fimulé efl un 
homme faux , qui dit tout le contraire de 
«ce qu*il penfe ; mais le diflimulé n'efl: 
qu'un homme fin & fecret , qui cache 
foigneufemenc ce qu il ne doit apprendre 
6c découvrir à perfonne ce/ 

» Si vous voulez innover » que ce foie 

Oij 
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avecmefure Se gradation; imitez l^Natare.. 
-qui ne fait pas tout-à-coup fuccéder les 
chaleurs de l'été aux glaces de l'hiver, 
mais qui place entre elles le printemps 
•Se Tautomne^. 

fiotero cite comme on exemple à évi- 
ter , celui de Louis XI , qui fît , dit-il , de 
Ton Médecin Ton Chancelier ( le fait eâ: 
faux) , & qui honora ion Btrbier du 
caractère de fon AmbalTadeur (cela eft 
vrai ). 

C'eft dans ce Livre-ci (jue j'ai lu pour 
la première fois , que la Maifon d'Autriche 

n'cft parvenue au point de grandeur oii 
on l'a vue, qu'en récompenlèd'un adfce de 
piété fait par Rodolphe , Comte de HapC- 
bourg, chef de cette Maifon , & qui le 
premier fut élevé à la dignité impériale. 
Etant un jour à la chafle avec une grofle. 
pluie fur le dos , il rencontra un Prêtre 
• qui marchoit à pied dans les bois avec 
beaucoup de peine.. Il lui demanda oii il 
alloit, & ayant appris qu'il portoic TEu* 
chariftie à un malade dans un hameau 
affez éloigné du lieu oii il fe trouvoit, 
il fit monter le Prêtre fur fon cheval^ 
après l'avoir revêtu de fon manteau , le 
ccnduifit à pied par la bride jufqu'à fa 

ileltination » lui fervic de Clçrc dans la 
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cérémonie , Se k ramena dans fa FaroiflV, 
Xe Ciel récompenfa cet aâe de piété par 
la plus brillante fortune. La mémoire en 
a été coqfervée dans pluûeurs monumcns- 
élevés par les ordres des auguftès dcf^ 
cendâns de Rodolphe de Hapsbourg. 

Caton y blâmant le luxe des Romains-^ 
& prévoyant que la perte des mœur» 
entraîneroit celle de la République 3. 
s'écrioit : " Il eft impoflîble qu'une cité 
fubûftelorfquon y vend, un petit oifcau^ 
un petit poiAbn, un petit plat àc légumes^ 
( dans certaines îaifons ) , pluscher qu'uiv 
bœuf 

Le peuple Romain étoit accoutunhé à . 
avoir les vivres en abondance , & à ut> 

prix fort modique. Sous TEmpire d'Au- , 
relien , différentes circonftances v^anr 
empêché qu*on ne pût les li;ri fournir à & 
bon compte, TEmpereur, embarrafle d'an- 
noncer cette augmentation , & craignant 
le mécontentement & la révolte » imagina^ 
de diminuer la livre d'une once, & laifl» 
le pain au prix oii il ëcoit ; la populace 
ignorante & léger©<'s'en apperçut à peine;.. 

Il faut occuper le peuple , & porterNfon- 
attention de quclcjne côté qui lui famr 
oublier les objets dont on veut le dillrairc; 
Pendant la dernière mokié da fei^iemcr 

Q ii; . 
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ficelé , la France fut agitée par des troubles ' 
intérieurs ^ &L déchirée par des guerres 
intedines , parce que, dit Bocero , elle 
étoic alors en paix avec IcsPuill anccs étran- 
gères j au lieu que l'EIpagac n'éprouva 
point les mêmes malheurs, iFaifanc fans 
cefle la guerre au dehors, & étant occupée 
de fes dccouverces Se de fes conquêtes 
en Amérique. 

UEmpcreur Augufte bâtiiToic beau- 
coup, &C confcilloit aux riches Sénateurs 
£c Citoyens Romains d'en iaire autant , 
afin de faire gagner leur vie auxpuvriers, 
d'employer les habiles Artiftcs , & d'oc- 
cuper ainlî les bras, TcTprit 6c laECcntion 
du peuple Romain. Vcfpaficn refufa la 
propofition qui lui fut faite d'amener par' 
eau , ÈL au moyen de cerraincs machines, 
des colonnes immenfes &C djs fardeaux 
très-pcfans jufque dans leCapitole^ il 
répondit qu'il ne vouloir point ôter leur 
gagne* pain à ceux qui s'occupoieut.à les 
traîner; 

Dans un Livre confacré à examiner les 
moyens dont on peut fc (ervir pour con- 
ferver les conquêtes ,^ l'Auteur blâme les 
rigueurs de rinquiiition, & celles donc 

les Efpagnols uferent d'abord dans les 
Indes i il prétend qu'il vauc inânimenc 
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mieux employer les voies de la douceur 
pour ramener les. Infidèles & les Héréti* 
qucs y accorder des avantages à ceux qui 
cmbralTenr la véritable Religion, ou qui 
rentrent dans lefein âer£glife Catholique^ 
& ne mettre de dîfFérencc entre ceux qui 
profcflcnt la Religion dominante 6c les 
autres , que celle qui naît de la confidé- 
ration 8c des emplois publics. 

Guillaume le Bâtard , Duc de Nor- 
.mandie, ayant conquis l'Angleterre, fut 
le premier oui imagina de défendre à fes 
nouveaux lujets de forcir du Royaume 
fans paflb-port. Depuis fon règne , cet 
ufage s'efl: conftamment pratiqué en An^ 
glcterro ; du temps qU^écrivoit Botero , 
c*ëto!t encore le feul pays de TEurope oit 
Ton obfervât riçoureufeaient cette forma- 
lité ; elle ne le pratiquoit en Aûc que 
darfs la Chine. 

Calavinus , Préteur de C^oue , trouva 
moyen de fauver« la vîr aux Sénateurs 
de cette ville, dont le peuple étoit mé- 
content. Voici comment: il feignit d'être 
de l'avis de cetcp populace révoltée , 5C 
fit arrêter 6c enfermer les Sénateurs ; en- 
fuite ayant afiemblé le peuple, & Tayant 
harangué : >5 Citoyens , leilr dit-il, je fuis 
» prêt à fair? mourir tels Se tels Sénateurs 
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M qui vous dëplaifent; mais comme l'Etat 
«s ne peût refter fans Confeils j il faut 
M auparavant que vous ehoififlîez ceux 
M d*entre vous que vous croyez dignes de 
» les remplacer; auflî-tôc que vous ferez 
93 d'accord fur cette éleâiou , l'exécution 
M fera faite «. 11 s'éleva une grande rumeur 
•parmi ceccc canaille , chacun précendoit 
aux émînentes places qu*il éloit queftîon 
de remplir, & ils fe battirent entre eux 
au lieu de s'accorder. Calavinus, après les 
avoir lai (Té faire pendant quelque temps j 
leur repréfenta que puifqu*lls ne pouvoient 
s'entendre, il valoit mieux qu'ils conti- 
nuaffent à fe laifler. gouverner parleurs 
anciens Magiflrats ; ils y confentirent. 

Sur la fin du règne d'Augufte , les 
forces de l'Empire Romain confiftoient 
en quarante t quatre légions y compofant 
cnfemble deux cent vingt mille hommes 
de pied, indépendamment de la cavalerie, 
Se en deux armofs navales, dont l'une fe 
tendt à Ravenne fur la mer Adriatique, 
Taurrc à Mifene fur la Méditerranée. Ses 
forces augmentèrent encore fous les Empe- 
reurs fucccfleurs d'Augufte; elles aiTujet- 
tirent la plus grande partie du monde , 
mais au/Ti elle? difpoferent de l'Empire, 

cnân diviferent & 16 perdirent à 
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chaque armée déclarant Céfar &L Augure 
le Général qui ëcoic à fa têce. 

Le Roi David àvoit amaflfé un tréfor 
fi cqnfidérable , qu'on le faifoit monter 
à cent mille talons , qui feroienc cenc 
vingt millions d*écus dé notre mon- 
noie. Son fils Salomon , non feulement 
eut bientôt dépenfé ces tréiors pour bâtjir 
k Temple &; des Palais fomptuéux, mais 
• encore il fut obligé pour j fumre, de char- 
ger fes peuples d'impôts; ce qui les en- 

fageaà fe révolter fous fon fils Roboam , 
c fit perdre à ce Prince plus de la moitié 
des Etats de fon pere. 

Il jparoit que Bocero étoit grand parti- 
fan de la Reine Elifabeth d'Angleterre , 
& en général du gouvernement de ce 
pays-là; il en fait l'éloge en pluficurs en- 
droits. Il loue la politique d'Elifabcth ^ . 
qui fomentoit les troubles dans les -autres 
Etats , afin que les fiens fudent plus tran- 
quilles. Ainli elle foutenoit les Proteftans 
en France ^ les Révoltés dans les Pays-Bas , 
& éloignoit ainfi le feu de fa maifon , 
en le ibj^âlant fur celles de fes voifins, • 
Il nous apprend que de (on temps les 
navires étrangers , qui arrivoient enmn- 
gleccrre chargés de niarc[iandifes,payoîcnt 
quatre fois autant de droits que les navires. 
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Anglois : cVft ainfi que Ton préparoi t dans 
ce pays cecce fameuib èc imporcaocc loi ^ 
qui ne fur couc-à-fait en vigueur que fous 
la tyrannie de Cromvel y & aaprès laquelle 
rimpoiTcition en Aniileterre des niar- 
chandiies même étrangères n'eft permifo 
qu'aux navires Angloisi. 

Le Roi de France Henri II , voyant- 
fon armée défaire à la bacaillc de Saint- 
Quencin , &C voulant la rétablir , afTem- 
bla les trois Etats de Con Royaume , tc 
demanda qu'on lui trouvât feulement 
mille perfonnes qui lui prêtaflent chacune 
mille écus fans intérêt; cela fut facile^ 
& le Prince remplit par àe moyen Tobjec 
imporcant qu*il fe propofoit. 

11 cft dangereux d'augmenter la paye 
ordinaire du foldat , ^x: le traitement 
auquel il eft accoutumé. Domiticn ayant 
fait cette faïuc , le trouva bientôt hors 
d'état de payer toutes fes troupes , & il 
fut obligé d en diminuer le nombre ; 
ainfi les armées Romaines ayant été 
afloiblics fur les frontières, TEmpire fut 
•expofé aux irruptions des Barbares. 

Selon Botero, la puiifance d \in Prince 
ne <R)it pas tant s*efl:imer fur fes revenus 
ordinaires , que fur la facilité qu'il a à 
tirer de largent de fes peuples par des 
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voies extraordinaires lotfquc les circonf- 

ranccs l'cxigcnr. Le mal eft que les imputs 
ôc fubildes pafl^gers dcvicnncnc quel- 
quefois perpétuels, fous prétexte de payer 
les dettes contraâées pendant là guerre. 
Après tout , l'augmencacion des impocs 
ncù jamais dommageable pour TEcat ^ 
pourvu qu'elle ne nuife point au com- 
merce & à l'induftrie. Aînlî Tadminirtra* 
tion des finances , relativement aux im- 
pôts , condfte moins à en. mettre peu,' 
qu'à choifir ceux qui peuvent encourager 
rinduftric au lieu de la détruire ôc de la 

fjêner, 6c qui peuvent fe lever avec éga» 
ité, facilité, d'une manière prefque 
infenfible. >• 

Le lien le plus foIiJc des ligues & des 
alliances , cil la comjniinaucé du danger. 

Il efl: peqt-être momentanément avan< 
' tageux à un Prince de mettre fes troupes 
à la fblde d*un plus grand que lui , «Se 
de recevoir des fubfides qui font le prix 
de cette facilité ; mais rien n eft Ci mal- 
heureux pour le pays qui fe voit épuifé 
de dcfenfcurs &C de citoyens pour une 
caufc qui lui eft tout-à-fait étr^J^'g^-'rc , ce 
qui n'eft pas même pcrfonnelle à fon 
Prince. Au refte , on ne doir entendre 
ce que je viens de dire que des gujrrcs 



210 De la lecture 

oâfenfîves ; car il e(l quelquefois bon d^evt^ 
voyer fes ttoupes fur les fmhtieres de fes 
voifins , pour les défendre , écarter d'au- 
tant l'ennemi » &L Tempêcher d'approcher 
de notre pays.." 

Le Prince ne doit point être Marcbâhd » 
ni Négociant ; mais il doit protéger le 
commerce dans Tes £tats, &c celui de fcs 
fujets au dehors; il doit même lui fournir 
des fecours confîèërables, qui lui font roti« 
vent néceflaircs pour fe maintenir Se 
s agrandir. Cependant il faut que les com- 
pagnies qui font le commerce jouiflTent 
fous la proteâion du Gouvernement , 
d'une certaine liberté pour la difpofitiou 
de leurs profits. 

il parok que dès le felzienâe fleclc 
les Portugais faifoient déjà le commerce 
des Nègres; ils envoyoicnt des vailTcaux 
dans les ports de Guinée & du Congo : 
en échange de leurs: marchandifés. ^ ils 
y chargeoient des efclaves noirs qu'ils 
cranfportoicnt au fiféHl , où ils les em- 
ployoient à labourer la terre &c à cultiver 
les cannesde fucre ; ils en vendoient même 
aux Efpagnols, qui les faifoient travailler 
dans ce qu'on appeloit alors l'iile Efpa-- 
gnole, aujourd'hui Saint-Domingue. 

£n commençant une guerre il faut 
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toujours prévoir comment elle finira , &C 
fe préparer de bonne heure des ou ver* 
tures de paix que l^ennenii puifle faifir 
quand il le trouve accablé, ou du moins 
très-embarraiTé. Cérar ufa toujours de (^tte 
fage politique» 

Pour tirer bon parti des foldats dans 
une guerre ofFenfive , il faut leur faire 
perdre de vue leurs foyers , maiis leur 
laiilèr concevoir Tefpérance d'y revenir 
quelque jour plus riches & plus avancés 
en grades aucoi^traire^dans la guerre dé- 
fenfive , ceux oui font plus utiles font 
les foldats nés dans le pays. 

Il eft important de faciliter labord du 
camp à ceux qui y apportent des viicres , 
êc de leup faire payer exaâement leurs 
denrées ; mais il faut écarter ceux dont 
les marchandifes ne font pas de néceflité, 
'& qui ne peuvent qu'entretenir le luxe 
&C nuire à la bonne difciplinc. 

Cléarquc, Général des Lacédémoniens, 
difoit qu'une armée ëtoit bien difciplinée 
quand le foldat craignoit plus fon Capi« 
taine que rcnnenii. 

Il feroit à fouhaiter qvie toutes les re- 
crues fuffent de bonne volonté ; cepen* 
dant il ne faut pas croire que celles levées 
par force ne deviennent pas fouvent de 
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bons foldats , quand ils font une fols dé^ 

payfés 6c placés dans un corps bien difci- 
pliné ; mais il ne faut pas abufer de cette 
vérité , ^ la levée par contrainte né doit 
être employée qu en cas de niceflîré. 

Autrefois on faifoit prêter ferment 
aux foldats nouveaux engagés , & on les 
faifoit jurer de ne pas déferrer ; mais oa 
a reconnu l'inucilité de cette cérémonie, 
& que la crainte des peines attachées à 
la défertion étoit la feule taifon qui pou- 
voir retenir les foldats. 

Il cft important de faire revenir le 
foldat de la terreur que lui infpire quel- 
quefois les premiers luccès d'un ennemi , 
qui fe hafardc à faire des coups hardis pouf 
en impofer. Le Lacédémonîen Xantipe , 
ayant été choifi par les Carthaginois pour 
commander leur armée contre Tes Ro- 
mains , trouva fes troupes décQuragées 
par de premières défaites du genre dont je 
viens de parler. Il les harangua , & leur 
fie ente/idre, qu elles s etoicnt effrayées 
mal- à -propos,, & qu'en réfiftant k ces 
premiers efforts elles viendroient à bdtt 
de vaincre l'ennemi c eft ce qui arriva. 

Botero emplpie un grand Chapitre à 
combatrre une opinion déjà reçue de 
foa temps, favûir, que ^ui cfi maure de 
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ia mtr , \Vcfi de la une. 11 prouve le 
contraire par rexemple des Cartbagi- 
tiois & des Romains. Les premiers 
furent d'abord les maîtres de ia mer , le 
commerce leur procura de grands avan- 
tages & de grandes richefles ; cependant 
leur pays ne leur fourniflant que peu de 
ibldacs, fie leur armée a étant compolée 
que de troupes, étrangères & foldées , ils 
ne purent venir à bout de foumectre 
l'Italie & dç vaincre les Romains. Il efl: 
vrai auffî que les Romains n'auroient pas 
pu vaincre les Carthaginois dans leur pays , 
& détruire Carthage , s'ils n'avoient pas 
eu des vaiiTeaux. pour y tranfporter leucs 
troupes ; ce qui prouve qu'une grande 
Pififlance doit toujours joindre les forces . 
inaricimes aux terriennes; mais à la longue 
les forces terriennes réfiftent le plus, car 
un feu! échec complet peut détruire une 
marine guerrière au point de ne s'ea 
jamais relever. 

La dernière queftion examinée par 
Botero , eft l'avantage de la cavalerie fur 
l'infanterie; l'on fent bien que la déciiron 
dépend des pays & des drconftances. £n 
«raie campagne laravalerie a tout l'avan- 
tage ; mais rinfantcrlc feule peut bien 
défendre les pays de polies & de mon- 
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tagne , 6c ceux hériŒès de places fpttps^ 
Les Ouvrages politiques de Botero ne 
ie bornent pas à fon Livre de la Buiijon. 
ctEtau II publia en 1592, à Rome, en 
Italien, des Relations univerfelles ^c^d^rk" 
dire un examen des difFérens Gouverne- 
mens de tous les pays de l'Europe , & 
même du relie du monde connu de fon 
temps. Il y approfondit leur politique Se 
leurs intérêts. Cet Ouvrage eut un grand 
fuccès j & avant la Hn du «iiecle il fut 
traduit en Latin & en François ; il a été 
plufîeurs fois réimprimé, 
saiirovino. A pcu près dans le même temps , 
JFrançois Sanfovino , Jurifconfulte né à 
Rome , mais qui pafla la plus grande partie 
de fa vie à Venife , & y mourut en 1 58(î , 
après avoir publié une inânité d'Ouvrages 
de littérature de fa compofition , 8c des 
éditions de Livres de tous genres , laifla 
une fuite de Difcours fur les pays & les 
Gouvernemens , qui ont le même but.Sc 
rem pli (lent le même objet que les Rela- 
tions de Borcro. Ils furent également tra- 
duits en Latin &L en François. La Tra-* 
duâion Françpife de l'Ouvrage de San- 
fovino efl: intitulée , du Gouvernement & 
adminijîraùon des différens Etats j RoyaU" 
mes & Républiques. 

• Ces • ^ 
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Ces deux Ouvrages m'onc paru être les 
feuls dans lefquels les Leâieurs de, la ên 
du fcizicmc iicclc pouvoient trouver des 
rcnfcignemcns fur cecce importance partie, 
delà Politique 9 que nous connoiflbns au« 
fourd'hui foUs 4c nom d*intérhs des Prirt" 
€es ; auffi n*eft-ce qu'à peu près dans ce 
tcmps-là que ces intérêts ont commencé 
à être connus ^ & que \%s difFérens £tats> 
fe font apperçus qu'ils avoicnt tous des 
éclations les uns avec les autres. 11 ma 
paru intéreflahc d'en. cOnfer ver le tableau 
tel qu'il étoit il y a deux cents ans ; jVT- 
pere qu il (ixtisfera mes Lccleurs , fur-couc 
en ajoutant à chaque article quelques 
courtes obfervations qui ^urronc indi* 
qucr comment pourquoi ils ont il iort^ 
ciiangé depuis deux iiecles, • 

La connoiflance des intérêts d'un pays 
doit toujours fe puifer dans deux fburces, 
fouvent affcz différentes ; Tune cft la place 
que le pays occupe dans l'Europe, l'étac 
de fe^ forces , de fa population , & de foii 
commerce, d'où dérive rintérêt foncier ôc 
radical qui eit toujours le même, quels que 
foit le Prince qui y règne , ou les prii^ci" 
paux MIniftres & Favoris qui le gouver-* 
nent. L'autre eft l'intétêc perfonnel à 
ceux-ci ; & comme il Içur touche de plusi 
TomcXFIL P 
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près 5 fouvent il décide bien plus que 
Tstlicre de la conduite du Souverain : mais 
il eft âccidcntel , & fouvenc û variable , 
qu'il faut, pour ainli dire, lefaifir à la 

volée. 

£n cirant des Relacions de Botero Sc 
, de Saoioviti ce qui peut faire connoître 

les intérêts des Princes tels qu'ils étoient à 
1.1 fin du fci^icmeiîeclejnous diftinguerons 
quels écoienc alors ces deux forces d'intérêts 
dans chaque pays ; nous dirons même un 
mot de ce qu'eft devenu Tintérêt foncier 
&C radical de chaque Souveraineté; mais 
nous nousgardei*ons bienxle fuivre Tintérêt 
pcrfonncl dans la multitude de change^ 
mens c?c de révolutions qu'il a éprouvés 
depuis ce temp$ jufquçs au nôtre. 

T^l>UcLU des intérêts dçs Princes de t Eu^ 
rope j "tels qu'ils étoient h la fin du 
. fcl-^ieme fiecle. - 

Nous devons commencer par ceux de 

la France , dont Henri IV eft devenu Roi 
en 1589. Cette grande Ôc belle Monarchie 
avoir dès lors , comme à préfcnt , pour pays 
voifins yà rOrient ,4'Empîre d'Allemagne, 

les poircnions de la Maifon d'Autriche , 
un peu plus rapprochées de nous, puifque 

rAliace & la Fràncbe-Comté ne faifoienc 
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point encore partie du Royaume ; les Etats 
du Duc de Savoie étoicnt toujours limi- 
trophes du Lyonnois , du Dauphiné 8c de 
la Provence, mais ils comprefloient en* 
cote la Brcfle , qui ne fut réunie à la 
Couronne qu au commencement du ficelé 
fuivant; La mer Méditerranée bornoic 
, toujours la France au midi , & les Pyré- 
nées la féparoienc de rEfpagnc. Au pied 
. xle ces montagnes fe trouvoit la BaiTe- 
Navarre, rcfted'un petit Royaume donc 
la totalité appartcnoit de droit à Henri IV, 
mais dont la moindre f artic étoit en fa pof- 
fedion. L'Océan' fervoit de limites à cette 
longue fuite décotes de ]*Empire François , 
qui s'étendent depuis Bayonne jufqucs à 
la Flandre maritime. De là rentrant dans 
les terres, Ja Picardie & la Champagne 
ëtoient Provinces frontières. Toutes celles 
des Pays-Bas étoient fujettesau Roi d*££- 
pagnc, & la Lorraine avoit Tes Souverains 
particuliers. Le Duché de Bou^L;ogne 
étoit frontière par rapport au Comte de 
même nom appartenant à la branche d'Au*^ 
triche Efpagnole. D'après cet cXpofé , on 
voit que la France , quoique moins éten- 
[ due qu elle ne Teft aujourd'hui , étoit 
I déjà le plus beau 6c le plus grand Royaume 
I de r£uropc j fitué le plus heureufe** 
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ment pour faire un grand - commerce. Il 

n'y avoir que les troubles intérieurs dont 
clic écoic agitcc depuis une quarancaioe 
<l*années qui Tempêchoient de proficer de 
rous ces avantages ; mais elle avoir lieu 
defpércr cju elle rcfpireroic fous la domî- 
xiacion d'Henri IV. Elle devoir regarder 
]es deux branches de la Maifon d'Autri^ 
che , dont Tune régnoir en Allemagne & 
lautre en Efpagne , comme fes ennemis 
les plus naturels 8c les plus dangereux : 
le Duc de Savoie ne pouvoit pas y à beau- 
.coup près , lui caulcr autant dalarmes , 
niais elle devoit s*en défier. Du coté de 
la mer elle n'avoît à redouter que la 
marine Elpagnolc , car celle des Anglois 
écoic encore bien éloignée de rivalifet 
avec celle de France ; d'ailleurs les intérêts 
de TAngleterre pouvoient Tengagcr quel- 
quefois à joindre fes forces aux nôtres 
contre celles d'Efpagne. . 

La politique perfonnelle d'Henri IV étolt 
partaitemcnc conforme à celle de fon état ; 
& lui Se fes Minières la connoifToiént 
aflcz Bien pour ne pas s'en écarter. Ce 
Monarque avoir de 2"rands ménaercmcns à 
garder avec les Proteftans , 6cfur-cout avec 
les Princes de cette Religion, qu'il avoir 
profclice long-temps j m^iis il en dévoie , 
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^coredc plus grands aux. Catholic|Ues y 
qui formoicnt la partie fa plus coniiàc- 
rabic de Tes Sujets. II 4<^voic mainecnic la 
paix au dehors ^ mettre de Tordre dans 
•fcs finances , pcnfer à rétablir le com- 
mcrce dans fcs Erats , Son bon fcns 
naturel, fon expérience^ & conlcils 
du fage Sully y le mirent en état de retnpiiir 
tous CCS objets : les principes qui furent 
établis alors ^ font encorq bons à fuivrc à 
quelques égards ; maïs fur pluHcurs autres^ 
articles, les intérêts du Roi & du RoyauiTie 
ont bien change. Des deux branches uo 
la Maifon d'Autriche qui prciîoicnt, pouG 
ain(i dîre, la France à les deux extrémités y 
l'une cft abfolument éreince l'autre revic 
à la vérité dans la Maifon de Lorraine^ 
mais le grand intérêt qu.*ciie avoir à notre 
abaiilement ne fubfifte pkis. Ses projet» 
ambitieux , (i elle en a , doivent fe tour-* 
Bcr d'un autre coté. Le Duc de Savoie , 
devenu Roi de Sardaigne, eft toujours à. 
peu près dans la m^me policion à i*co;:ii-d 
de la France ; cependant fa Politique biea 
entendue doit nous être plus favorable 
que contraire. Les Provinces--Unics, qui 
'ia'étoicnr encore connues du temps d'Henri 
ly que comme un pays rebelle à l'Elpa- 
enç y ùmt devenues, une PuiiTancc inté*^ 
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refTante ^ avec qui noas avons des rela-^ 

tions , aufîi bien qu'avec celles du Nord, 
qui nous écoienc alors touc-à tait indiffé- 
rences. L'incérêc du commerce a rendu 
la France rivale He TAngleterre , avec la- 
quelle Henri IV entrctenoit de grandes 
liaiions. Ce parti des Proceftans , qui écoic 
fi important dans le Royaume il y a deux 
cents ans , a été dcpirs fi fore abaifle eu 
France , que l'on eit aujourd'hui plus dif- 
poie à les plaindre qu*à les craindre. Diî 
refte , il fera toujours de rintérêc de la 
France de profiter de fon heurcufe fitua- 
tion au milieu de r£urape,de fa fertilité^ 
de fon induftrie , pour maintenir dans 
l'état le plus fioriffant & fes finances &C 
fon commerce, 
^agna. Pallons aux intérêts de TEfpagne. Phi- 
lippe II régnoic encore loi fquc Henri IV 
monta fur le trône, car il ne mourut qu'à 
la fin de ce Hecle. Les intérêts de fon 
Etat étoicnt bien étendus & bien compli- 
qués , maisperfonne n'étoit plus en état 

iue ce Prince politique, de les ùi\C\r &C 
e les fuivre. Fils & héritier de Charles- 
Quirt , il n'avoir abandonné à la branche 
eadetrc de (a Mai (on , qui occupoit le 
trône Impérial d'Allemagne , que ce qu'il 
n*avoit pas cru pouvoir gouverner par lui- 
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iT^ême y cocorc avoit-il confervé trop de 
pays pour les voSédçt ea paix. L'incérêc 
-particulier & foncier de TF/pagnc n'ctoic 
peut-être pas que fa Monarchie fût 11 
étendue , éc fur- tout fépaiée en parties fi 
éloii^néesi Pcut-êcrceût-eile été plus heu- 
reuse étant conceiltréc, & ne s étendant 
pas plus loin que cette belle prçfqu'iile 
baignée moitié par l'Océaa, moitié par 
ia Méditerranée , qui s'étend depuis le 
Rouffillon fufqu au pays des Bafqncs , ert 
faifant à fon extréaiité face à TAfrique^ 
£u Ja pofledant toîite entière , r£fpagnc 
n'aroit de frontières par terre que du côté 
de la France , qui^étoit alors ion ennemie 
naturelle ; conféqucmmeoc la plus bell^ 
& la plus ucile acquifition que. pût faire 
PhilippcII^ étoit çelle du Portugal ; au/E 
s*en empara- t-il , fur ia plus légère appa- 
rence.de droit, à la mort du Roi Henri ^ 
en 1*580. Toutes tes autres pdieffions dft 
Monarque Efpagnol nuifoient aux véri- 
tables intérêts de f Efpagne. Les Provinces 
dès Pays-Bas -étoient agitées de troubles 
& de révoltes ; il falloit (ans ceflc y faire 
pafTcr des troupes ùi de i argent : ainli ^. 
loin que ces Provinces produiUlfcnt uit 
grand avantage à Jeur Souverain^ elles lui 
coutoient beaucoup , encore ne put-il gnr 

Piv 




Î32' • De la LECTURE- 

pêcher qu'une partie d'encre elles ne s'éri- 
geât en République; Les Etats que Philippe 
II poirédoit en Iralic, écoicnc encore pour 
lui des occaiions de guerre &i des objets de 
dépenfe. Il s'intitula pendant quelques 
années Roi d'Angleterre , ayant époufé 
Marie , fille de Henri VIII ^ de C^he- 
rine d'Aragon, qui eh écoit Reine ; mais 
il n'eut jamais de vérîtablé autorité dans 
la Grande-Breraenc. Cette alliance ne lui 
occalîonna encore que de la dépenie , ôc 
fut fuivie d'une guerre avec Êlifabeth, 
qui Tuccéda à Marie fa fœur , & cectc 
guerre fur funefte à la marine £fpagnole. 

Les polTeilions de l'Ëfpagne hors de l'Ëa* 
rope étoient immenfes ; car depuis h con- 
ijuccc du Porcuj^al, roures les deux Indes 
croient loumifcsàPhliippelL Ilavoitauili, 
à ce même titre de Roi de Portugal ; de 
riches de confidérablcs établi ficmens dans 
l'Afrique : mais li elles faifoicnc palier à 
grands flots l'or & l'argent ea Ei'pagne, 
elles ép'jifoicnt ce Royaume d'habitans ; & 
c*eft toujours faire un mauvais marché 
que de troquer des hommes pour d'autres 
richcflcs; 

Quant aux inrérêrs intérieurs del'Ef^' 
pagne , Philippe II les avoir tous con,- 

centrés en lui-même. Charles-Quint foa 
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pere ^voit déjà aboli ceque Ton appeloit las 
Cartes , qui étoient pcf)prement .'es Erars- 
GénérauxdclaCaflille.PhilippelIdétruiiic ' 
"àuffi ies Jufiices Aragon, ccù-k-dire une 
forte de Confeil national , à la tête duquel , 
étoic le Grand -Jufticicr , pcrionnagc 11 
important dans ce Royaume, qu'il pouvoiç 
tenir tête au Monarque , &;tnettre oppo- 
iition à fes volontés. Philippe fit arrêter 
celui qui rempliiîoic cette éminence place • 
£ous fon 'règne , & lui fit faite (on procès^ 
cohimè criminel de lefe-Majefté. Il ne 
chafTa point abfolumcnt les Mahoniérans ' 
d'Efpagne ; ce trait de mauvaife Politique 
étoit réfervé à fpn fils Philippe lil : mais 
il prit les mefures les plus féveres pour 
que l'hércfie ne pénétrât point dans les 
États , 6c elles lui rénllirent. En afFeâanc 
ud grand zele pour la Religion Catholique, 
il écoitsur de s'attacher le Pape, le Clergé, . 
&c tous les Eccléliaftiqucs &L les Moines 
de ; Tes Royaumes , oc même c^x des 
autres pays Catholiques. 

Nous prenons de dire que le Portugal PonujaW 
ëtoit» à la fin du reizieme fîecle , fous 
la doniination de Philippe II. Ce ne fut 
qu'au milieu du ficclç fuivant, fous le - 
règne de Philippe iV qu'il reprit fon in» 
dépendaipce ^ mais non pas la même éten^ 
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due de puilTancc qu'il avoic eue dans les • 
Indes Se dans l'Afrique. Les Hoilandois; 
révoltés conrrc r£fpagne, avoient atta- 
qué vivement les polîeffions Portugaifts 
hors de r£urope, &c écoienc venus à bouc 
de s'emparer de la plas grande partie» 
C'cft une perte qae le Portugal n'a famsis 
pu réparer , &c dont il ne fera jamais dé- 
dommagé ; mais il eit inutile de nous 

* ' étendre davantage fur des inrérets qui 

n'exiftolent pas à l'époque dont nous 
^ avons à parler. 
ÂSwpu* L'Empire étoit alors encre les mains 
de la branche cadette de la Maifba 
d'Autriche. Le magnifique titre d'Em» 
percur n'empêchoic pas que celui qui en - 
éroit revêtu , ne reconnût une grande 
fupériorité de forces dans les Princes de 
fa branche aînée. L'intérêt perfonnci de 
TEmpe^eur étoit d'être toujours uni avec 
eux. Se c'étoit en même temps celui dè 
fa dignrté , puifque par- là il étoit crt éctr 
de maintenir fa famille dans la pcfTcliion 

• des Royaumes de Hongrie &C de Bohême^ 
& de faire refpeâier fôn pouvoir foà 
autorité par tous les Princes & Ecatftdit 
Corps Germanique. Il eft certain que tous 
CCS membres de l'Empire, fur -tout les 
Proteftans , s^eâbr^îjent d'^oiblir Taii^ 



% 



DES Livres François. 135 

torité Impériaté , 8c qué les Empereurs 

Autrichiens dévoient les rcî^ircier comme 
leurs ennemis naturels : d'un autre coté , 
fi les Empereurs Autrichiens n'euflènt pas 
aflez ménagé les Princes de l'Empire 
& les Electeurs , ils pou voient craindre de 
voir pafler rEmpire dans une autre fa- 
mille. Ces conudérations rendoienc la 
Conduire de TEmpcreur très - délicate. 
Ses liaifons avec TEl pagne Icntraînoicntr 
prefque toujours à faire la guerre à la 
France ; & réciproquement , la France 
qui croyoit devoir s'oppofer à la puif- 
iance de la Maifon d'Autriche , lui fuf- 
citoit des embarras dans l'Empire, & y 
•foutenoit les Prorcftans. H^urcufcmcnc 
ces intérêts font bien chan^-és de nos 
purs, D aix)rd l'extinction de la branché 
Efpagnole a rendu la Alaifon d'Au- 
triche moin$ redoutable pour la France ; 
enfuite d'heureufes alliances ont éteint 
âbfolument la haine qui a fubiifté pen- 
dant Il long-temps entre ces deux pre- 
mières Maifons de l'Europe. De fagcs' 
réflexions politiques ont confirmé ce que 
les fentimens perfonnels des Souverains 
avoient commencé, &c leurs fujcts font 
pcrfuadés qu'ils n'ont plus rien à craiodie 
les uns des autres^ . : i 



A la fin du feizieme ficelé, la Répu-^ 
blique des Provinces-Unies ne pouvoît 
encore être comptée parmi les Puiflances: 
de l'Europe j cette partie des Pays-Bas 
çombatcoic pour fa liberré , mais elle 
n'ëtoit pas venue à bouc de fe Taffurer r 
elle n*a pris de confiftancc que dans le 
dix-fcptieme , &c ce n'eft que fur la fi» 
de ce (lecle & dans le conunenccment 
de celui-ci qu'elle a joué dans TEurope 
un rôle coniidérable , donc cile- a été 
redevable à 1 étendue de fon commerce, 
& aux rîchefTes qu^il lui a procurées ; fat 
confidcrarion eft un peu diminuée depuis 
environ un demi-fiecle. Ce nefl point 
dans ce Volume-ci que nous devons en 
chercher les caufi^s. A Tépoquc donc nous 
nous occupons , la politique des Pro? 
vincçs-Unies fe bornoit à aUurer Ton in* 
dépendance ^ & à fe faire craindre de» 
Efpagnols. Elles avoient fcnti qu'un Gé* 
néral leur étoic néceilaire pour remplir 
ces grands objets ; elles choifirene fuc- 
ceflîvcmcnr pendant environ un fiecle 
pour leurs Stathouders » des Pwnces de 
Naflau- Orange ; enfin, Tun d*eux a mooCd 
fur le trône d'Angleterre il y a près de 
cent ans , & s étant fervi des forces de 
h nouvelle République pour s'y écablir» 
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îl a formé encre elle &c la Grande-Bre- 
tagne une liaifon qui fubiifte encore luf- 
ques à un certain point, mais qui, pour 
jStre vraiment utile aux Ëcats-Gënéràux^ 
ne doit pas être trop étroite .(O* 

PafTons à T Angleterre, Elifabeth y Angicc^cou 
régnoit lorfque Henri IV gouvernoic la 
France , 6c tout unilToit cette Reine 8c 
ce Monarque ; tons deux ennemis de la 
Maîfon d'Autriche , ils dévoient s'en- 
tendre pour réprimer fon ambition. Eli- 
fabeth étoit Proceftante , ou du moins 
jennemie des Catholiques, & Henri IV 
avoir profeiî c long- temps la Religion Cal- 
vinifte. Mais ces intérêts étoient pure- 
ment perfonneis; ceux fonciers & radi-* 
eaux des deux Couronnes ne fc font ja- 
mais trop bien accordés enlembie. L'Hif- 
toire fait foi quelles ont toujours été 
rivales Tune de Tautre. Les pofleffions que 
les Anglois ont eues long temps en France, 
en ont été autrefois la caufe ; la rivalité 
évL commerce a renouvelé cette haine 
nationale , de la hauteur avec laquelle 
TAngleterre a foutenu fa prétendue do- 
mination fur les mers, a animé contre 
-elle non feulement la France , mais tout 

(z) Il y a cnvÛQo un an que ces- obreivacûins çnc été 
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le rcfte de l'Europe. Du temps d'Ellû- 
beth ) à peine prévoyolc-on que cecce 
Puiflknce maritime pûc jamais parvenir 
à tth fi' haat point de grandeur. Mais 
l'autorité ôc la confidérntion particulicres 
. des. Rois d*Angleterre furent en bonnes 
mains, tant qu'Ëlrfabeth en eut le foin: 
elle favoit -maintenir fon pouvoir tem- 
porel vis-à-vis de fon Parlement, & con* 
fcrver le fpiricuel , dont fon pcre Henri 
VIII s'étoit emparé. Les Monarques 
Anglois, fucccfleurs de cette Reine, s'y 
font mal pris, ou du moins ont été malheu- 
reux quand ils ont voulu dominer ; à peine 
]eat pouvoir égale- t^il à préfent celui du 
Doge d'une puiflante République. La 
nation en feroit plus puilfaute ^ li elle 
s'entendoic fur fcs intérêts communs } 
mais cet accord eft difficile dans tous les 
pays & dans tous les temps, &c le caraclerc 
de la nation Angloife en augmente en- 
core la difficulté» On parle , on râifonne 
fans cefle à Londres avec force & viva- 
cité fur les intérêts nationaux ; mais ils 
font fouvent facrifîés aux intérêts particu- 
liers^ quelquefois même à Thumeur déraî- 
fonnable de ceux qui traitent les affaires.- 
ifi$«0es. . La République Helvétique n'a que des 

jprétâutiQns fore modeAes j Se elle faic - 
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peu de bruit en Europe ; mais fa poli-- 

tique eft fag<?', ôc alTurc fa liberté & fon 
;:epos. Ceft peut êcre le feul pays donc 
leMocërêts & la confticùtion n'aientjpoint 
changé depuis la fin do feizieme fiecle. 
Elle ëcoit dès- lors partagée en cantons 
-Catholiques & cantons Protcftans : ce 
partage dure encore* Il y a quelques haines 
& quelques jaloufies entre ces petits Etats 
de JifFércntes Religions, mais ils s^cnten- 
denc & fe réunillent pour la sûreté du 
Corps entier. Cette diverfité. d'opinions a 
même quelquefois mis les cantons aux 
mains les uns avec les autres; mais ces 
troubles ont été bientôt appaifés, 6^ ne 
produifent plus depuis long*temps d'éclats . 
fcandalcux. Chacun des cantons forme une 
petite République 9 plus ou moms ariilo- 
cratiqne ou démocratique & populaire ; les 
tAcaUèries perfonnelles font , dans leur 
intérieur , aufîi fortes qu'ailleurs , mais Tin- 
. térêt général du Corps Helvétique n'en 
Ibuffire jamais ; cet intérêt confifte à mena* 
ger toutes les Puiflances de l'Europe , il eft 
lidélcmcnt obfervé par lesSuiffcs; fi leur 
' politique n*eft pas brillante , elle eft da 
moins parfaitement jufte & folide. 

Au contraire, il n\ a point d'intérêts -itaH* 
qui aient auuut ciiangé depuis latin du 
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feizieme fiecle , que ceux de Tltalle : 
Papes étoient alors des Souverains redou* 
tables, qui, à l'abri d'un refpect reli- 
gieux, confâcré depuis plufieurs iiecles, 
s'étoicnt formé une domination tempo- 
telle , qui les meccoic en état de fe faire 
craindrâ de la multitude de petits Princes 
& de petites Républiques dont ils étoient 
entourés. Quelques - uns des Pontifes 
avoient eu Thumeur guerrière , dautres 
avoient ufé d*une politique adroite , & 
même Machiaveliftc : de pareils moyens 
peu alTortis aux caracleres de Prêtre &c 
<i*£vêque , dont ils étoient revêtus , leur 
avoient cependant fervi très - utilement 
pour Tagrandillcment du patrimoine de 
Saint-Pierre &c celui de leurs familles. 
Mais leur domination temporelle éprou* 
voit tous les inconvenicns attachés aux 
Monarchies électives , & il y en avOit 
même de particuliers à la Papauté ; car 
lion feulement à chaque mutation il pou- 
voir arriver de$ troubles , mais, ces mu- 
tations étoient fréquentes , parce que 
c*étoient prefque toujours des Cardi- 
naux déjà aflcz vieux que Ton élifoit. 

La fouftraûion des pays Proteftans à 
l'obéifTance du Pape , ne fut pour la 
Cour de Rome quuxie diminution de 

revenu^ 
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revenus & de confîdéracion dan^ les pays 
étrangers à ricalie^ & ne lui 6c rien 
perdre de fa fouvcrainecé temporelle: 
cependant elle fie faire aox' Papes de 
fages réflexions. Depuis Sixte-Quint , oui 
mourut en 1 590 , nous n'en voyons plus 
dont la politique ait été afTez hardie pour 
faire des conquêtes, ou pour prodiguer 
les excommunications , comme avoient 
' fait quelques-uns de leurs prédéceflèurs; 
leurs intérêts perfbnnels les ont encfore 
quelquefois engagés à s'occuper de l'agran- 
di flTement de leurs familles, mais avec 
adreflfe 8c fans violence» Ils ont eu • les 
plus grands ménagemcns pour toutes les 
PuilTances Catholiques, &: ont été quel- 

Siuefois bien .embarrafTés lorsqu'elles fe 
ont fait la guerre les unes aux autres. 
Ils fe font volontiers offerts pbur mé- 
diateurs ; les Papes ont même depuis 
quelque temps des égards pour les Puif^ . 
fances Proteftantes , diftinguant fage- 
ment la conduite que doit avoir uq 
Souverain d'Italie , qui poffede des ports 
fur la Méditerranée & la mer Adria- 
tique , d*avec les devoirs du Chef viûble 
de rEelife. 

En le conduifant ainfi 5 la domination 
jicmporeUe des Papes doit fe maintenir 
JomcXVlL • • Q . 
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fur le même pied où elle eft à préfent; 
d ailleurs on ne peut fe diifimuler qu'il 
exide une PuiflTance qui peut avoir far 
la fouverainccé temporelle du Pape des 
prétendons redoutables, & qui pourroic . 
. faire revivre les faâions des Gnelphes & 
des Gibelins. C'cft aux Papes à conti- 
nuer de le conduire de manière que toute 
FEurope fe croye incérefTée à yeiUer à la 
durée de cettç Puiflànce temporelle en 
Italie. 

ucuisiciics. A la fin du felzieme fiecle , les deux 
Sici les éroienc entre les mainsde la branche 
Aurrichienne qui régnoit en Efpagne ; 
elies y font refltées pendant tout le cours 
. du dix-fepciéme : leur Souverain aâuel 
eft fils du Roi d'Efpagne , d'une autre 
Mailon ; mais il n en eft pas moins vrai 
c|ue les* intérêts d#'ces Royaumes font 
encore dàns ce liioment , coéime il y a 
deux cents ans, en quelque façon iden- 
tifiés avec ceux de la Monarchie £fr 
pagnole. Tout te monde fait que le 
' Royaume de Naples eft feudataire du 
Saint-Siège ; rpais il eft bien décidé 
aujourd'hui que Thommage qœ 1-00 
en rend encore au PapCo n*eft qu'une pure 
. èërémonie. 

Çe n*dl que daof le feizieine ûcdc que 
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la Tofcane, auparavant divilée en plu- Tofcan*. 
{iéurs pemes Répabliqucs , a été réunie 
fous la jdornînâtîarl * de * la Maifon de 
Médicis. Les» incérêts de ccirc Mailoit 
ont confifté pendant long-temps à fe 
ménager adpoitemcnc entre le Pape 6c 
la Maifon d*Autriche. A préfent les Mé- 
dicis foor éceinrs^ & un:Ai-ciiiduc a pris 
Ftur placé; v ' - : ' 

LesT pcfriW Etats de Parme & de Piai- Parme, 
funce , ceux de Manrouc, de Guaft^ilia, UAuiome. 
&C de Mpdcnc , étoienc alors pollédes par SîSÏÏ!* 
des Princes des Maifotts d*Ert, Gon- 
iagtie*&-Tarne2é. Lolita ihrérêrs ëiroienc. 
à peu près les mêmes que ceux de la Tof- 
(tane', ils n'ont pu éviter le. même 
fàrt. Mantpue.eft déjà entre les maii^s de 
rhérîtîer dé îa 'Maifon d'Autriche; Mb- 
dene cft aflfuréc à un Archidue; 6c Parme, 
Plairance/6c Guaftalla ^ appartiennent à 
tin Prince de la Maiibii de France, de la 
branche d'Efpac^nc. 

* La Republique de Vcnifc jouoii en- vcnife, 
core , à la fin du fciiieme fiecle , un 
^rand rèle dans r£urOpe ; fa coniidéra^ 
tion eft à prcfent intinimcnc aba' iTée.' 
-Si elle fe trouvoic menacée de quelques 
grandes pertes , principale reflbuf ce fe- 
roic dam 1 intérêt âeflâûôu^sPuiiTaoces^ 
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<{ui ne dcvroienc {>as voir de boa œil le$ 
États d'une grande Puiflance d*AUe- 
magne s'unir à ceux qu elle poflede , 
Itc qu elle prëccod en Italie» Au refte , £ 
les Vénitiens en font réduits à ce point 
de fbiblefle, fi leur commerce 5c leurs 
forces par terre & par mer font infini- 
ment dioiinués , ce n'efk pas que leur 
politique n'ait toujours été conftamment 
6i fagement fuivie. Les principes n en 
ont point varié quant à l'extédeury jy 
<)uant à rintéricur. On peut y peut-être, 
leur reprocher une forte de pédanterie 
dans l'exercice de cette politique ^ mîiis 
elle leur eft en quelque façon nécefiaire.de* 
puis lopg-temps. Ils s'en font bien trou* 
vés , & pourroient fe repentfr d'aban- 
donner ces maximes, quoiqu'elles paroif-. 
fent outrées aux Etrangers. 

Ce fut pendant 1^ courant du feizieme 
ficelé que la République de Gènes prit 
une forme régulière qu'elle conlèrve en- 
core. Depuis ce temps-là , elle a toujours 
paru attachée à l'Elpagne ; & fur- tout 
depuis que cette Couronne eft entrée dans 
}a Maifon de France , elle ne peut héfiter 
entre celle - ci & la Maifon d'Autriche. 
Sa politique intérieure eft alTez fage , ôc 
^cpuis longrCegips elle ne s'écarte point 
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des maximes que Ton intérêt lui infpire^ 

Ce n'eO: que de ce. iiecle - ci que la savoir 
Maifon de Savoie jouit de la di^ité 
royale ; mais ce titre n'a rien changé i ' 
fa politique 6c à fes intérêts, ils font cn-;« 
core tels qu'ils étoienc à la fyi du feizieme^ 
fîccle. En 1601 , le Duc Charles Emma-" 
nuel fit avec Henri IV un traité, par 
lequel il abandonna la firefle , le Bugey ^ 
& le pays de Gex pour le Marquifat cie 
Saluées : on crut que TafEiirc étoit très- 
défavantageufe pour le Duc , parce que 
le pays qu*il cédoit ëtoîc beaucoup plus 
fertile que celui dont il s'affuroit. Mais 
au cont-rairc il faifoit un bon marché , 

{>uifqu*il fermoît abfolumenc aux François 
'entrée de Tltalie , dont îl tient pour 
ainfi dire la clef, étant le maître de toute 
la longueur des Alpes depuis le lac de 
Gene\re jufqu'à la mer. Cette po(idon 
avantageufe a mis la Maifon de Savoie 
en état de tenir la balance entre la Mai- 
fon d'Autriche & celle de France y Se- 
d'être utile ou de nuire aux projets de 
Tune ou de Tautre fur l'Italie ; les Ducv 
en ont profité pour augmenter leurs polTci- 
fionsr du coté du Milanois , & pour obtenir 
d'abord Tifle de Sicile, &* enfin celle 
§ardaigne qui leur a alTuré le titre de Roi w 
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fans augmenter cependaoc de beaucoup^^. 
leur pu i (Tance. . 

Pologne. L^conllirution de In Pologne cft relie, 
qu'il eft prcfcjuc abfolumcnt inucilcd'exa- 
xniner quels fpnc les intérêts politiques 
du pays en général ; on peut êrrc bien ^ 
Air que ce n'clt pas ceux-là qui feront 
luivis , mais ceux pcrfonnels & particuliers 
au Roi éïcAify à la famille de ce Prince, 
t< peut-être encore plus les intcrêrs de 
ceux qui lont mis (ur le tronc. . 

Cet intérêt général de la Pologne 'fi 
peu fuivi , ferait de défendre ce pays , 
i"^. contre les Turcs, les Tarcarcs , les 
Ruifes (es ennemis naturels i^. contre, 
d'âuctes Puiilances Chrétiennes» qui pour- 
roient trouver aufll à propos & plus aifé 
de s'aOurcr quelques parties de ta Polo-, 
enc , que de foutenir cet Etat &i d*cn 
tormer upc barrière entre eux , les Turcs, 
les Tartares , & les Ruffcs. Mais il faut 
convenir que la Pologne, étant un pays 
ouvert de cous cotés , ncA guère propre 
à former une pareille barrière. Il elt éga-; 
Icmenr difficile de faire de la Pôlot^ne un 
pays riche cC commerçant. Ainfi , depuis, 
deux cents ans elle doit toujours craindre, 
d'être envahie , parce qu'avec les incon-, 
vénicns que nous venons de dire , die % 
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toujours été mal adminiftrée, & qu^ les ~ 

troupes ont été mal difcipHnécs. Cepen- 
dant ce Royaume a fubfîfté tant que ceux 
qui reotouroient . n\>nt point été aflez 
puijfTans, nî aflTcz d'accord pour le détruire 
ou le démembrer. 

A la fin du leizieme fiecle ^ le Royaume pnore» 
de Prufle n'exiftoit pas ; la grande Pro- 
vince qui porte ce nom, éroit partagée 
entre la Pologne &c l'Ordre Tcutonique. 
Un Prince de la Maifbn de firandet>our^ 
s' étant trouvé Grand-^Maitre de cet Ordre , 
& ayant embraflé le Luthéranifme, rendît 
la PruiTe hérédiraire dans fa Maifon ; il 
en fut reconnu Duc. Ce Duché eft devenu 
- dans ce fiecle-ci un Royaume ; mais ce . 
ticd que de nos jours que cette partie de 
la Prufle, que l'on a fi long temps appcn 
lée Prude Ducale , a abforbé, pour ainii 
dire» le relie du pays que Ton connoilloic 
fous le nom de PrulFe Royale ou Polo*. 
lîOîfe. Le troificme Roi de Pruffc joue» 
dans VEurope un rô!e dont (au feizicme 
ficelé ) on n'eut jamais cru capable wx 
Eleâeùr de Brandebourg de la Maifoi) 
de HohenzoUern : mais les grands hom- 
mes^ aidés de quelques heureufés conjonc- 
ture^ font les grands Empires. ' 
. Depuis le milieu du qu^rzieme fiecle^ 
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Daoeauidc. Ics Couronnes de Danemarck 6c de Nor-^ 
' wege écoicnt portées par des Princes de 

la Maifon des Comtes d'Oldembourg en 
Weftphalie. Chriftian IV étoit le fcptieme 
Roi de cette Mairon , dont les cadets pofÇé- 
doient déjà le Duché de Holfteid. Quoi- 
que ce fût par ële£lion que cette Couronne 
fut entrée dans Cette Maifon , comme il 
. y avoit , à la fin du feizieme fiecle , environ 
cent cinquante ans qu'elle en étoit fortie^ 
on pouvoit la regarder comme y étant 
hérédiratre. Mais les Etats avoient con- 
fervé un pouvoir qui pouvoit contreba- 
lancer celui du Monarque. Ce n'eft qu au 
milieu du dix-feptieme (iecle que Frédé- 
ric III les a forcés à y renoncer : depuis 
ce temps, on peur dire que toute la poli- 
tique intérieure du Danemarck eft concen- 
trée dans le Souv*erain. Il eft ablblu ; fi 
Pétendue du pouvoir faifoit le defpo- 
tifme , on pourr oit dire qu'il eft defpoti- 
que. Cependant il ne paroît pas que les 
Rois de Danemarck abufcnt de çette aq^- 
torité fans bornes. 
> Quant à leur politique extérieure, ^ 
cornme ils font Proteftans , très-voîfins 
d'x\llcmai;nc , &: qa'ils ont même quel- 
ques poileilions dans i'£mpire ^ ils ont 
to^jjours, depuis deux cents ans, parq Çon 
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zélés pour ia caufe des Princes de leur 
Religion. Cependant, comme il règne 
encore depuis plus long-temps une grande 
rivalité &c antipacKie entre les peuples de 
Suéde & de Danemarck , ces deux Puif- 
Tances du Nord fe font quelquefois fait 
la guerre , ce oui les a empêchés de fe 
concerter pour les intérêts de la Religion 
qu'elles profeflent 

JLe Royaume de Suéde avoir déjà, à la 
fin du feizîeme ficelé , éprouvé bien des 
révolutions. Tout à la fin du quatorzième, 
il avoir été uni à celui de Danemarck & 
de Norwegei mais cette union n'avoir 
pas duré lonç temps. Peu d'années 
après, ils s'étoienc féparés & étoient de- 
venus ennemis. Après avoir palfé par 
différentes^ mains , le fceptre de Suéde 
tomba en 1513 en celles du fameux Guf<- 
tave Vafa , qui Taffura dans fa famille 
en 1 544 ; en même temps il embrafia le 
Luthéranifme. Sigifinond , Con petit-fils » 
s'étant fait Catholique .pour obtenir la 
Couronne de Pologne , fut chalTé de Suéde 
par fon oncle Charles , qui, ayant bien 
établi fon autorité , &: ayant aguerri les 
Suédois , prépara les voies à fon fils Guf- 
tave Adolphe, Se le mit en état de porter, 
dans le cours du dix-feptieme fiecle , la 
guerre jufqu'au centre de t'Empirc Les 
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exploits qu'il y fie furent très-glprieux ^ 

&les pofleflîorts qu'A acquiten Allemagne, 
ont changé pendant quelque temps les 
iDcérècs politiques de la Suéde, lis ont 
encore éprouvé, dans ce fiécle, de nou- 
velles révolucions ; mais à répoque à la- 
quelle nous nous atuchons, on ne les pré- 
voyoit pas. 

Ce qui compofe aujourd'hui le vaftc & 
redoutable Empire de RulFie , n'étoic, 
comme tout le monde le fait , à la fin 
du feizieme fiecle , qu'un pays barbare , 
donc la capitale étoic Mofcou , &: qui 
n!étoic connu que fous le nom de grand 
Duché de Mofcov'ie. Cependant il avoit 
déjà pour maître defpotique un Prince,' 
cruel à la vérité , mais brave ôc conqué- 
rant ; c*étoit Jean Bazilowitz , qui mou- 
rut en 1 5 84. Il augmenta fes poflcflions, 
de du côté de la Tartarie ^ de celui de 
la Pologne ; mais il n'imagina pas d'éten- 
dre fes vues politiques vers le centre de 
l'Europe. Après fa mort, il y eut de grands 
troubles en Mofcovie ; il s'y pafla des 
ëvénemcns fort extraordinaires; ils ne font 
rien à cet article ; ils détournèrent de plus 
en plus les Souverains de ce pays de 
l'envie de s'occuper de la politique exté- 
•rieure. Les Rufles n*étoieftt guère plus 
avances iur la connoilïince de leurs intérêts 
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intérieurs. Concentrés dans ceux pcrfon- 
nels au defpote, celui-ci avoic ailez à faire 
à fe défendre contre des fujcts qu'il falloir 
ëcrafcr pour Jcs empêcher de fe révolter; 
Ce n'eft qu au commencement du fîecie 
courant que la Ruflie a pris une nouvelle 
forme , 6c qu'elle a connu de nouveaux 
intérêts au dedans &C au dehors. Eiic tient 
k préfent une place importante parmi les 
PuiflTances de rEuropc , 2c la prcmice 

1>armi celles du Nord. Ce n cil pas ici 
e lieu d'examiner ces nouveaux intérêts , 
qui ne (ont que le réfulrat des grandes 
opérations du génie de Pierre I ; les con- 
féquences s'en développent de jour en 
jour; à peine , à la fin du feizieme fiecle, 
pouvoit-on fe douter que le germe en 

•/TA Ai? 

cxjitat. ' • 

Lorfque la Rufiie étoit encore (î peu Turquie. * 
connue dans l'Europe , & ny étoit de 
nulle confidération , l'Empire des Turcs 
ëtoic au plus haut point de fa grandeur. 
Au quinzième fiecle^ Mahomet II avoic ' 
détruit l'Empire de Conftantinople , &: 
s'en étoit emparé ^ ainii que de route la 
Grèce. Au conuxiencement du, feizieme \ 
Selim avoir conquis l'Egypte. Les Turcs, 
maîtres de prcfque toute la Hongrie, 
avoient £iit le ilégCL de Vienne, fie penr 
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danc couc le cours de ce Hccle on eut tout 
à craindre de leur puiflar^ce , Se nulle 
efpérance de l'abaifTer ni de là détruire* 
On Ta vu encore fe foutenir , quoiqua- 
vec moins d'éclat, pendant tout le cours 
du dix-feptieme fiecle mais enfin le dix- 
huitieme eft l'époque de fa décadence, & 
quoiqu'il foie déjà bien avancé, il neft 
pas impolTible quil ne foit celle de ia. 
ruine. Pour nous fervir des expreiQons 
métaphoriques fi familières an leizieme 
fiecle, le vieux croiffanc pâlit & s'éteindra 
bientôt devant la jeune &c brillante étoile 
de la Ruffie. Difficilement le$ autres Puif* 
fanées empêcheront-elles ce nouvel Em» 
pire de détruire l'autre ; peut-être quel- 
ques-unes pcnferont-elles que ce qu'elle^ 
ont de mieux à faire eft 4c s'en appropriée 
quelques débris. 

Les Turcs ont été les derniers peuples 
de r£urope à connoître la politique exté- 
rieure , & ils ne font encore guère plus 
avancés à cet égard ^ qu'ils Técoient à la 
fin du fcizieme fiecle ; ils n'ont pas fait de 
plus grands progrès dans la politique in- 
térieure. Les mauvais principes dçv leur 
gouvernement j ^le défaut dcdifcîpline 
dans leurs .troupes ) objets fur lefquels^ 
le rcfte de r£urope s*eft perfeûioûné » 
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iêront la cau(e de la ruine de leur Empire. 

Bocero 6c Sanfovin ont confacré dans 
leurs relations du gouvernement Se des 
intérêts des Princes & des Républiques ^ 
des articles entiers à la Perfc , à rEthio- 
pie, aux Royaumes de JFez Se de Maroc , 
Se aux Etats Barbarefques de Tunis 2c 
d'Alger ; mais on juge bien que ces arti^ 
des, faits au feizieme fiecle , font très- 
imparfaits ; j'aime mieux dire en pea 
Âe mots ce que ces Etats font devenus. 
Le Royaume de Perfc eft entièrement Par* 
anéanti. Depuis la mort de Thamas Kou- 
iikan , il a été divifé^ ravagé^ de manière 

3ue l'on ne peut pas dire ce qu'il eft 
evenu. Il en eft de même de celui d'Ethio* Zcbiop^ 
pie : depuisplus d'un iiecle on ignore ce 
qui s'y pafle ; îl y a cependant lieu de 
croire qu'il fubfifte toujours fous la domi- 
nation d'un Souverain qui prétend être 
Chrétien. Maroc, Fez & Tremecen , qui wtm 
formoient autrefois trois Empires difFé- 
rens en Afrique, font réunis fous le même 
Maître ; depuis quelque temps cet Empire 
paroit plutôt s*élever que s'anéantir : mais ^ 

Îuellc difficulté n'y a-t-il pas pour ua * n 
Vince Mahométan , &C qui domine fur ' 
un pays auÛi ftérile que celui qu'il poflède 
en Airique , 4^ jouer quelque jour Ma 
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. rôle imporrant dans les affaires de TEu- 
i' 'i-j-s ropc ! Les Républiques Barbarefques , Al^ 
^ ger , Tunis , & Tripoli , avoient, à la nn 
-du feiziemc fiecle, avec l'Empire Turc, 
de grandes relations , Sc une force de dé* 
pendance qu elles n'ont plus aujourd'hui : 
elles fe foutiennent par leurs propres 
forces qui ne font pas conlîdérables. Il 
'n'y a aucunes réflexions à faire fur leur 
-polirique particulière ; mais on pourroic 
en faire beaucoup fur celle qui engage les 
difTércns Ecacs de l'Europe à les laiiTejc 
fubfiften 

La poflTeffion & le commerce des Indes 
Orientales &C Occidentales é^oienc, à la 
fin du feizieme iiecie, prefqne tous entiers 
entre les mains des Êfpagnols , dont la 
' Monarchie avoir été accrue fous le règne 
de Philippe II , de celle du Portugal. 
Dans le fiecle fuivant & dans le nôtre ^ 
• ; la plupart des PuilTances de l'Europe fc 

font trouvées intéreiTées dans ces pofFeJP 
fions de dans ce commerce ^ à tel point 

• qu'il en cft réfulté pour elles de nouveaux 

• intérêts politiques , dont les Auteurs du 
' feizieme fiecle étoient bien éloignés de 

parler. 

Au commencement de ce Volume, j'ai 
établi une diviiîon entre les Livres Poli* 
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tiques <lu feiziem'e fiecle ; j'ai parlé de 
ceux qui traitent de la Politique générale 
& extérieure je dois traiter à préfenc Lirresnit 

•j " • • |_» I T* !• • la Politique 

de ceux qui ont pour objec la Politique i.térieurc de 
intérieure de la France, de fon adminif 
tration, de fes finances, & de fon com- 
merce. 11 s'en faut bien que cette matière . 
ait ëté-auffi approfondie alors , qu'elle l'eft 
à préfcnr. Mais en choifilTant feulement 
les remarques les plus curieufes contenues 
dans fept ou huit Ouvragés' de ce Cecle^ 
écrits fur un fujet ft intérefTant pour tout 
François , je me flatte d'iatérclîèr mes 
Leâeurs & de les inftruîre , ne fut-ce que 
par la comparaifon de l'adminiftration de 
ce tcmps-là , avec ce qui cft en ufagc 
<lâns ce cempS'Ci, 

. Le premier Ouvrage dont je vais m'oo- m^i^ 
cuper, font les Recherches de la France ^ 
4'£tienne Pafquier. J ai déjà parlé de 
ce favant homme dans deux de mès 
Vplumcs précédens ; je. l'ai/confidéré 
ccmnic Pocte & comme Avocar. 11 eft < . 
temps de le faire connoître comme ayant 
isÀt les obfen^vations les plus intérefTantes 
fur notre E'roic public François ; elles 
font contenues dans les fix premiers Livres 
àc Çcs rl^eçherçbçs. Il ne. dpk point être ^ 
ijucftioi^à^prélenç des trois derniers ^ tant; 
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parce qu'ils apparcieanenc uniquement a 
la Littérature que parce au'îls n'ont 
point été imprimés pendant le feizieme 
fiecle , mais feulement après la mort de 
Pafquicr, arrivée en 1^15. Au relie , oa 
peut encore lire TOuvrage en eritier, 
lans crainte de s'ennuyer , quoique le (lyle 
en foit vieilli ôc doive paroître à préfcnc 
peu agréable ; mais j'efpere que ce que je 
vais en dire ^ fuffira à la plupart de mes 
Leâeurs. 

Le premier Livra des Recherches de 
la France , ne rouie que fur les anti- 

?uités de notre pays & de notre nation, 
'afquier y traite avec plus de fagefle Sc 
de jugement, qu'aucun des Auteurs qui 
avoient écrit avant lui , des anciens 
Gaulois qui fe défendirent contré Jules- 
Céfar , & qui furent vaincus enfin par 
ce premier Empereur Romain; 2^. des 
François 3 qui, fortis de la Germanie, 
font venus à bout de conquérir & de 
foumettre la Gaule; 3°. des Bourguignons, 
qui étoient aufli Germains ^ mais qui, 
s*étant mis à la fblde des Romains du 
temps de Tibère, avoient combattu contre 
leurs compatriotes. Les Romains leur 
ayant permis de faire des établiflcmens 
çn de^à du Rhin, dans ce ^u'on appelle 

encore 

• * 
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encore aujourd'hui la Bourgogne, ils y 
formereac de gros irilkgës , qu'ik. forci- 
fièrent en les.fiKourant d!iti> retranche* 
ment ; ils les appelèrent Bourgs d'où 
Paicjuier. fait dériver le nom de .Iîour- 
guignpa^s. '4^. Il recherche i*^origine des 
Bretons- Gaulois 9 c'eA-à-dire^ des habi- 
tans du Duché de Bretagne, c|u*on np- 
pcloit autrefois, r^mii^r/^iif^. il dit'qu# 
cette Province porte te nom de Bre- 
tagne, parce qu'effeâivement un cer- 
tain Conan , Lieutenant de l'Empereur- 
Maxime , dans Ja.. Grande-Bretagne, y 
coodutilt une grofle croupe de Bretons, 
fe rendit le maître de la plus grande par- 
tie de l'Armorique , & en fut le premier 
Souverain. Ce furent ces Bretons qui y 
portèrent la Langue-que i*on parle «ncore 
aujourd'hui, au moins dans la Bafle-Bre- 
Cagne , ôc qui cii la même que celle du 

Îi>ays de. Galles en Angleterre. Cependant 
a Prévînce entière n'a pas adopté ce 
langjge , comme tous fcs habitans ne 
font pas defcendus des Bretons. Auili 
diftinguoit-nn du ten^ps de Pafquier , 
les Bretons Gaul^!^, des Bretons Bre- 
tonans. Ces derniers étoient les feuls qui 
iiefcendoient des anciens Bretons, ôc qui 
parloieat la Langue ^i^etoone.: 5^. Les 
TomcXFIL K 
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babicans de la Normandie cirent leur 
origine des anciens Normands, Se , comme 
-on (aie , ceux - ci vencueoc du Dane-» 

marck ou de la Norvège. Pafquier ne 
BOUS apprend rien à leur ë^ard, que Je 
fi*aye déjà eu occafion d'écrire dans mes 
p^éoédens Volumes. 4^. Quant à ce qui 
regarde la Gafcogne & le Languedoc, 
jl agite quelques queftions qui méricenc 
d'être approfondies» Il prétend qu'il y a 
des Auteurs qui fonc dériver le mot 
Gafcogne &c Gafeon , qui fc prononçoic 
autrefois V afcc^ne ou afcon^ des Vi- 
irgoths '; qui furent pendant un temps 
maîtres de TAquîraine; mais il rejette cette 
opinion, en dilant que les Gaicons font 
coiuius plus anciennement dans ce pays- 
là que les Vi%oths ; le peupte Vafcon 
dont Tacite fait mention dans fcs An- 
nales, écoit defcendu des Pyrénées dans 
l'Aquitaine , bien avant l'irruption des 
peuples du Nord. Il adopte cependant 
Topinion qui fait dériver le mot de Lan- 
guedoc de Langue de. Goih ^ parce qu'oa 
•parloir dans ce pays la Langue des Goths^ 
qui en avoient ëté^ maîtres aflez long- 
temps. 7^. Enfin , Pafquier a la fagefle de 
fe moquer de Torigine romanefquc, fabu- 
Jeufey ic ridicule^ qui fait defcendre les 
Françôis des Troyens. 
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Le fécond Livre des Recherches de la 
France, eft d'un intérêt fupërieur au pre- 
mier. Dès le fécond Chapitre , il ^ft 
queftion des anciens Parlemens ambula- 
toires , connus fous la première Race de 
nos Rois , encore plus ufitës fous' la (é- 
tronde, & qui étoienr alors le vrai Con- 
feil national. Comme le Roi y préfidoic 
toujours , ces Parlemens contribuèrent 
beaucoup à le faire refpeâer par les grands 
Vaflauxde la Couronne; mais, d'un autre 
côté , ces aÛemblëes nationales , dans 
iefqueiles avoient place les Evêques » les 
B&rons & les principauic Seigneurs , pou- 
voient être aulFi nuifiblcs Oju'ucilcs à l'au- 
torité royale* Onavoicmême déjà eu lieu , 
de s'aÏÏuret que cette crainte n'étoic pas 
chimérique , lorfque lés fucceflcurs de S. 
Louis jugèrent à propos de dénaturer ces 
jParlcmens en les rendant fédencaires , les 
-occupant d'appels & de petits procès , & y 
fsàÙLtit entrer , indépencfamment des Evê- 
tjues des Barons , des Clercs 6c des Offi- 
ciers dépendans abfolument du Roi ; ce 
Tribunal conferva cependant^ le nom fi 
refpeûé de Parlement, qui ne veut dire , 
. après tout ^ que pourparler ou conférence : 
on donna à leurs Jugemens, celui de 
Pladtaj d^ocifont venus >i^lon Pafquier ^ 



les termes de plaids , plaider, &C même 
d'fxploits &c exploiter. J/ai déjà , dans un 
AÙttc Volume ^.fait remarquer ce qu'il y a 
d'ailleurs de curieux dans les Recnerches 
de Paiquîer concernant l'Hiftoire des Par- . 
lemenSy tels qu'ils exiilenc aujourd'hui. Les 
anciennes Ordonnances & les Réglemens 
qui concernent ces premières Cours du 
Koyaume , font rapportés dans les Cha- 
pitres III & ly du deuxième Livre des 
Recherches fur la France. J'en ai parlé 
auHi. 

Le Chapitre V traite de la Chambre 
des CornpceSy. 6c le iixieme du Grand 

Confeil. 

Dans le feptieme , il vient aux £tats- 
(jrénëraux du Royaume. C'eft prefque ' 
toujours dans la vue de s'affurer du con- 
fcntcment «des peuples , pour établir 
de nouveaux impôts & tirer des fub^ 
fides extraordinaires , que les Rois ont 
convoqué les Etats - Généraux , & ils 
Wt toujours obtenu de ces Syndics de la 
nation ce qu'ils, défiroient; Comme il 
étoic en niêmc temps néccffkire de pour- 
voir à la julle répartition des impoiitions ' 
ordonnées par le Roi 6c confêndes par 
les Etats , & de juger les queftions Se 
les plaintes i^ii pou voient naître à ce 
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fujec, c'eft pour cela qu'ont été érabiia 
tes Généraux de la Juftice des Aides,, 
dont la réunion- 8c Taugnientation ont 
formé la Cour des Aides. Au milieu du- 
quinziemre iiecle, cc& Magiftracs ne corn"- 
pofoient point encore une Compagnie; ce 
ne fut que fur la fin du règne de Fran- 
çois 1 quelle prit une certaine con- 
fiftance. \ 

Le huitième Chapitre corntlent aflezr 
en abrégé i^Hiftoire des Tréforiers da- 
France. ' • 

Le neuvième & le dixième regardent 
les Pairs-de France. Non feulement Pafr^ 
quier ne convient pas qu'on doive faire 
remonter leur origine jufques à Charle- 
magne , mais même iî croît que leur 
établiflfement régulier eft d'un temps plus- 
moderne que celui de Hugues Capct. On 
connoillbit pourtant,^ fous la deuxième* 
ïtace, le nom de Pair ; non feulemenii. 
le Roi avoît fes Pairs , les grands Feu * 
dataires avoient les leurs; mais les droits- 
de la Pairie n'ctoieuc rien moins que 
fixés, Se le nombre des grands Pairs- 
ou Pafrs de France h*(étoit pas bien 
détermine. Les grands Officiers tcnoicnc 
le. premier rang après les Pairs; & Ion 
eoiiyiendta qu'ilsavoient quelquefois bie» 



%6i . De la lectuke 

plus de pouvoir qu'eux , fi Ton confidere, ' 
comme Pafquier, que le Maire du Palais 
écoit le premier de ces grands Oificiers. 
Après cet important Office, vcnoicntceux 
du Connétable , du Chancelier, que loa 
appeloit autrefois Référendaire ^ du Ma* 
téchai de France , regardé comme le Lieu- 
tenant du Connétable , &c. 

Le treizième Chapitre traite des Ducs 
6c de leur origine ; ce mot cft un titre 
de dignité ^ui a d*abdrd indiqué un 
Général d'armée, enfuite le Gouverneur 
d'une grande Province, puis le poffefleur 
d*^un grand fief, inférieur &; quelquefois 
fubordônné aux Empereurs & aux Rois , 
mais du moins tenant le fécond rang après 
ces grands Princes. Les éreâions de Du* 
chés que nos Rois ont faites pendant le 
cours du feizieme ficelé , & qui fe font 
encore multipliées dans le dix-feptieme. 
& le dix-huitieme ^ ont rendu ce titre 
brillant moins refpeftablc, fur-tout quand 
la dignité de Pair de France n y a point 
été attachée. 

Les Comtes , fous le Bas-Empîre Ro- 
main , n'étoicnt que des Seigneurs qui 
fuivoient & accompagnoient PÉmpereur^ • 
Sc^toient Tes commênfaux : bientôt l'Em^ 

pctcur leur confia différentes coaiiiiiiCons, 

• • « . • . • • . 
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fc encr*autres leur donna des villes à gOL> 
yernçr. De Gouverneurs, ilscn devinrent 
Seigneurs; & quelques - uns ayant for- 
mé de petits Etats autour des villes qu'ils 
pofledoienr, quelques Comtés devinrent 
de petites Provinces , auxquelles la ville 
principale donnoic fon nom. Les C'omtcs 
etoient ancieDnement les Juges de leur$^ 
fujets, & leurs conducteurs à la guerre. 
Avec le temps , ils fc déchargèrent de 
ces foins pénibles &c journaliers , tant 
civils que militaires, fur des Vicomtes^ 
dont le nom indique qu'ils tenoicnr la 
place du Comte , des Viguiers ou Vicaires 
du Conue, des Sénéchaux. Ceux-ci éeoient 
de grands Officiers chargés du foin de 
la Maifon des Rois , Ducs &C Comtes^ 
On fit juger les cau(ès par des Baillis » 
qui avoient la Baillie ou la garde des 
Domaines du Seigneur, delcurs Finances . 
& aulFi de leur Juftice; enfin, on éta- 
blit des Prévàts ou prépofés^ux mêmes 
foins qui ccoient confies à ceux dont 
nous venons de parler. Les Rois ayant 
réuni an grand nombre de Comtés à 
leur Domaine, ils y établirent des Offi- 
ciers, qui remplirent les mêmes fonctions., 
fous les mêmes titres. Ils envoyèrent 
>nême' de ces Officiera dans tes pays des 

R iv 
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Comtes , pour y décider au nom du Roi , 
ce qu'on appela dès-lors cas Royaux j 

ou macjcrcs importantes réfcrvécs aux 
Juges du Roi. Ces Oificiçrs Royaux jugè- 
rent long-Gemps fouverainemenc & fans 
appel , il ce n'troit à la perfonne du Roi 
& dans des cas fort extraordinaires ; mais 
quand le Parlement eut été rendu leden* 
taire, on appela des Sentences des Juges 
Royaux à cette Cour , qui étoit celle du 
Souverain , & où les Arrêts étoient ren- 
dus en Ton nom. Il fut d'abord défendu: 
TA\\ Baiilis Sénéchaux de prendre des 
Licutenans ^ enfuite on le leur permit^ 
enfin oh le leur a très-cxpreirément or- 
donné : telle eft roriçînc des Jurîfdic- 
tions , connues fous le nom de Bail- 
liages y SénécbauHécs^ âc Prévôtés. Pour 
revenir aux Comtes , quoique le titre de 
Comté foicrcfté à de belles provinces 5C 
à de grandes villes ^ il a été auûi com- 
muniqué à daflez petites terres que nos^ 
Rois ont jugé à propos d'ériger en Comté, 
& qui ont donné le titre de Comte à 
leurs poilefTeurs : on a donné à d'autres 
Je •titre de Marquifat, qui défignoît tes 
Comtés des frontières; d'autres ont été 
titrées Vicomtes. Du temps de Pafquier, 
il n'y avoir du moins que les poflcUcars 
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- des tcrrres ainlî érigées qui prlflTent ces 
titres honorables; mais à préfcnc l'ufagc 
s'eft incfoduic de laiiTcr prendre ie^ titre 
de Comte , Marquis , Vicomte , ou Ba« 
ron , à tous ceux qui font ou prétendent 
être gens de qualité. Les Barons étoienc 
les principaux vaflTaux des Rois , Ducs , 
& Comtes. C'étoit parmi eux qu'ils choi» 
iîflToicnt leurs Pairs ; les fiefs ces Barons 
^'appeloienc Batonnies; auili ceux qui pol* 
fedenc'les terres anciennement titréesainfî, 
favent de quel Comté ou Duché elles dé- 
pendoient j mais dans les érections moder- 
nes le Roi titre indifféremment toutes les 
terres de Comtés , de Vicomtés, bu de Ôa- ► 
ronnies, fans avoir égard à leurs anciennes 
mouvances. Une remarque très iniporcagte 
à faire , qui ne Ce trouve point précifémcnc 
dans les Recherches de Pafc]uicr , mais 
qui cfl: conforme à ce qu'il nous apprend, 
c'eft que les titrés de Comtes , Marquis , 
Vicomtes ^ Barons en France , ne fe 
donnent point à un Gentilhomme pour 
lui &C toute fa pollérité ; de forte que, 
de tous Tes enfans 6c defcendans mâles ^ 
foie Comtes y Vicomtes , ou Barons , 
il n'y a. que celui qui polTede la terre 
titrée qui puiffè régulièrement s'intituler. 
Comte ^ ôcc.,. çacore faut-il qu il del- 
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cende de celjii en faveur duquel elle ^ 
été érigée en Comté. Cependant dans la. 

fociéic on s écarce abfolumenc de cette 
règle ces qualifications fans titre font, 
prodiguées ; il eft vrai auflî que les éreor 
tions de terres font quclquciois accor- 
dées à des gens il peu faits par leufr 
Baiflance pour fe qualifier aind , qu'il 
eft plus honorable à préfent de fe dire 
Comte par droit de haute naiflance , 
que de 1 être en vertu' de lettres d'érec- 
tion* 

Dans le Chapitre quinzième, Pafquier 
parle de l'Amirauté , des £aux èc fo- 
rêts ^ & des autres Jurifdiâions qui Ce 
tiennent à la Table de Marbre du Palais, 
à Paris. 

ï)ans le fuivant, il revient à la No- 
bleflè. Se explique très-bien l'origine des 
terres tenues tant en fief qu en alleu , 6c 
* celle des titres d'Ecuyert & de Gentil- 
homme; Il prétend qu'il faut ^hercket la 
véritable origine des fiefs, non chez les 
Lombards , quoique ces Barbares aient 
pu avoir un ulage à peu près pareil , mais 
dans les Gaules ^ conquîtes premièrement 
par les Romains, & cnfuite par les Fran- 
«çois. Les uns & les autres de ccs .Con-* 
quérans donnoient à leurs Officiers Se 
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Soldats des terres pour en jouir en temps# 
de paix, àcoodicion qa'ils fe rendroient 
à la guerre , Sc marcheroient fous leurs 

drapeaux aullî louvcnt qu'ils en feroicnt 
requis. Ces jouiffances étoienc d*abord 
viagères , s'appeloient Bénéfices , & ne 
pouvoient être poffedés que par des gens 
de guerre , toujours prêts à marcher eu 
armes. Il y avoir une autre efpece de 
biens qui étoient héréditaires , & pou- 
voient mêm& p^fTer aux filles, qui les 

()ortoient en mariage à des hommes que 
'on appeloit Leuds ^ c'eft-à-dire, Sujets, 
& à caufe de cela, leurs biens alleuds. 
Les Lcuds faifoicnt ferment d être iidelcs 
à leuc Roi ou Seigneur; d où vient le mot 
à^léauté y léal^ & loyauté , loyal. Maïs lesr 
Leuds n'étoicnt pas il militaires que les 
Bénéficiers,& ils payoient fouvent leurs 
\ redevances ^ moins en fer vicies perfoivr 
nels, qu'en argent. Ces redevances s*ap- 
peloient lods ^ de là vient le terme de 
lods ù ventes 3 efpece de droits qui fe > 
payent encore , lorfque les biens dépen- 
dans d'un SSigneur de fief changent de 
• maîtres. . n . 

lÀs biens qui ne dépendent d'aucuns 
Seigneurs , s'appellent iv*û/zc-û//(^/^ ,com me 
étant eicempts de toutes redevances allc^ 
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^diales & de fer vices de fiefs , & ceu^qul 

les poflcdcnc n'étant Leuds de pcrfonne. 
Il réfulcc de cette origine , que les bieps- 
allodiaux font proprement les biens rotu-* 
riers , ôc que les fiefs , qui -dérivent des 
anciens Bénéfices Militaires, ne devroient 
être poiTédés que par des Nobles j c'eft-à-* 
dire par des perfonnes d*état ou de race 
Militaire. AiiHi cela étoit-il ainfi autre- 
fois ; mais nos Rois ont trouvé deux 
moyens d'accorder la liberté de poiTéder ' 
des fiefs^ à ceux qut n'en (ont pas Capables 
par leur état ou leur naiflance. L*un a été 
ranobliflTcment qu'on a accordé à ceux 
qui n'étoient pas Mifitaires ; les Guer- 
riers ont toujours cru n'en avoir pas* 
bcfoin, car la nation a toujours été pcrfua- 
dée quune famille s*anoblifibit d'elle-^ 
même en portant les armes avec diftinc- 
rion. L'autre eft le franc-fief ou le droit 
de poiTéder des fiefs , que le Roi accorde , 
moyennant finance, à des gensqui ne font 
pas nobles d'origine , ni même anoblis. 

Pafquier nous apprend, d'après Ammien^ 
Marceliin , qu'il y a^oit d^ns les Gaules» 
du tçmps de Julien , qui fut depuis fan- • 
* nommé l^Apofiacy deux efpeces de troupes^ 
dont les unes's'àppeloicnt GentUes/Sc les- 
flucf es Ecttycrs ^ omtarii ^ parce qur'ils por*- : 



r 



Digitized by 



^ES LlYKlEg FHANÇCriS. 1^9 

Soient des écus. Pafquier prétend que de 
là vient que nos Nobles anciens s appellent 
Gentilshommes 9 & les plus nouveaux 
Ecuyers. 

Le tcûiileme Livre des Recherches de 
la France ^eft beaucoup plus long que 
les précédons ; il roule en grande partie 

fur notre Droit éccléfiaftique & nos Li- 
bertés. Pafquier y examine fur quoi font 
fondées les prétentions de la Cour de 
Rome , que nos Rois &c les Parlemens 
ont fouvenc été obligés de réprimer. U 
y a des recherches très-curieu(es èc très* 
intéreflantes dans ce Livre ; mais elles 
regardent plutôt une matière que nous 
avons déjà traitée, que l'ordre &c i'admi- 
niftracion politique de la France à laquelle 
nous nous attachons dans ce Volume-ci. 
Tout ce que j'en dirai, c'eft qu'en générai 
Pafquier, non feulement n'eft.pas £ivo- 
rablê atf Pape , mais pas même au Clergés 
On trouve ici une origine aflcz fingulicre 
du, nom de Pape en Latin, & en Italien 
Papa. Il vient, fuivant Pafquier^ de deux 
mots Latins paterpatrum , c'cfl: à-dire, pcrc 
des pères ; en retranchant la dernière 
fyllabede chacun deies mots, il en réfultc 
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acccûcion particulière : on faic que c'écoiÇ 
de vieux loldats invalides que nos Rois 
ëtoienc dans l'ufage prefqùe immémorial 
d'envoyer dans tous les Couvens Sc Ab- 
bayes, pour y êcre nourris & entretenus 
le refte de leurs jours aux dépens des 
Moines. Cet ufage a duré plus d'un fiecle 
après Pafquicr, jufqu'au moment de l'éra- 
bliilement de THotel Royal des Invalides^ 
par Logis XIV; ce qui en refte eft une mo- 
dique penlîon fur tous los Bénéfices qui 
étoient autrefois aflujettis à Tentrctien des 
Oblars. Pafquier fait de grands éloge.v de 
cet établiffement ; il nous apprend en 
paflTant ^ que c'eft dans le même efprit 
que l*Hôpitai des Quinze- Vingt a été 
établi ; car les trois cents avetigles que 
S. Louis y fit entretenir étoienc des Mili- 
taires, Se même des Chevaliers qui avoienc 
fuivi le Monarque dans Tes guerres ,^ tant, 
-en deçà qu'au delà les mers , & en étoient 
revenus privés de la vue. Pafquier ne 

f>aroit pas trop défapprouver Tufage dans 
equcl on a été en difFérens temps de la 
Monarchie, de donner aux Guerriers 8c 
aux défenfeurs de l'Etat , les Abbayes , 
m tfioins la portion qui appartient aujour- 
d'hui à l'Abbé Commendataire. Il faut 
lire les raifons de f^fquier dans fon Xâvrd 
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même : d'ttacôté , on pourroic y oppofer 
.quelques fortes objections; 6c de l'aucre^ 
ajouter quelques nouvelles réflexions ai|X 
iiennes. Les derniers Chapitres de ce Livre 
font remplis d'inveftives contre les Jé- 
fuites ; nous avons parlé dans iin autre 
Volume , de l'acharjEiemenc de Pafqoiec 
contre cette Société. 

Le quatrième Livre des R^herches de 
la France commence par un Chapitre 
très-curieux fur les gages de batailles » 
«fités autrefois en France pour la vérifica* 
tion des crimes. On fait que c'étoit des 
duels autorifés , mais àvec des circonf^ 
trances & des cérémonies finguliercs. Voici 
ce qui étoit d'ufage autrefois en Norman- 
die ^ conformément à la Coutume de cette 
Province. 1» L'accufateur ofiroit de vëri- 
w fier le crime par les armés. Si Taccufé 
n nioit le fait , ils donnoieni: l'un &c 
»rautre des gages au Juge ; alors ib 
»3 écoient tous deux mis dans la pri(bn 
.9> du Duc , 6c le Haut - Juikicier étoif; 
M obligé de leur fournir des armes. Le 
M jour du combat, les deux champions 
jy fe prefentoient devant le Juge; ils re- 
'ii voy oient leurs demandes èc leurs dé- 
^ fen(ès , 6c ajoutoient ou diminuoient. 
n qu'ils jugeoient à propos; puis ils - 
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^) entroient en champ clos ^ tcCe tenâflC 

' }y p5r les main?, fe mettoient à genoux, 
& juroîent^l'un & lautre avoir bonne 
53 Gaufe. Lors ^ leur ëtoicnt demandés 
»5 leurs noms , s'ils croyoient pas en 
99 Dieu le Pere , le Fils ^ & le Sainc-Ef- 
93 prit ; & après âvoir dit réciproquement 
95 que ouî^ le défendeur difotc : Ecoute^ . 
M homme que je tiens ( Tappelant par foa 
nom ) , ce Dieu m'aide , je n*aî point 
commis le forfait duquel tu' m^accuies ; 
-»» Tautrc lui répondant par Ton r.om ^ lui 
99; difoic qu'il en avoit menti; puis juroient 
99 n'ufer fur foi d'aucunes (brcelleries. Le6 
' 15 deux champions fe fr'paroîcnt alorf? , & 
99 fe mettoient dévorcn-irm; en oraifon , 
99 puis on crioit Je par le Duc : Laijfci^^les 
19 aller; à laquelle parole décochoient run 
J9 contre l'autre 3 & jouoient à qui mieux - 
.>9 mieux de leurs couteaux. Le vaincu étoit 
99 ignominieufement traîné hors du camp , 
05 & pendu à un jçibet , ou brûlé c*. Le 
dernier exemple illuftre de gage de ba- 
taille ^ ordonné en Juftice , eftde Tan 138^. 
Le Parlement l'ordonna alors entre deux 
Gentilshommes, Tun nommé Carrouge ^ 
Se l'autre Legris. Legris fut tué , Se pat 
. -confÀ^uent condamné ; cependant quet* 
que temps après il fut reconnu très-inno- 
cent. 
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cent. Cette aventure fit faire quelques 
réflexions fur la facilité avec laquelle on 
accordoit le gage de bataille. Pafquier 
convient que de fon temps il n'écoit plus 
ordonné par les Juges ^ £cque Ton n'obfer* 
voit plus les ridicules cérémqpies donc 
nous venons de parler ; inais le Roi pou^ 
voit encore ordonner de fa propre auto- 
rité le duel entre les Gentilshommes. Cela 
arriva effeâivement la première année du 
règne d*Henri II , en 1547; ^"^^ 
ordonné par ce Monarque encre Jarnac 6C 
•la Châteigneraye. Il fefic en fa préfence^ 
& le dernier y tut tué. 

L'on a vu que le combat , dit gage 
de bataille ^ étoit précédé d'un fçrmenc 
contradiâoire prêté par les deux parties. 
Quoiqu'on s'en tienne aujourd'hui pour 
la . vérification des crimes , aux feules 
procédures juridiques, qui ne font, ni fit 
cruelles, ni toujours mortelles , l'ufage 
du ferment fubfifte. Pafquief trouve avec 
aiTez de raifon qu'il efk inutile ^ déraj; 
fbnnable , & il cite à ce fujet un trait 
remarquable. Le fage & célèbre premier 
Fréddent Qiriftophe de ThÔu refufa de 
faire lever la main à un accufé qu'il étoit 
obligé d'interroger ; il ne manquoit que 
l'aveu (fc ce malheureux pour le fairç 
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peiidrç. Je ne veux point le faire jurer ^ 

die le religieux Maj^iftrdt, car s'il fe croit 
obligé de dire la vérité, il perdra la vie; 
s'il ne la dit pas , il fera un faux ferment , 
2c prendra le nom de Dieu en vain. 

Peu de temps après rétablîfïement* du 
Chriftianifme eu France, & fous la pre« 
miere *Race de nos Rois , il étoit fort 
d*ufage de chercher à deviner quel devoit 
être l'événement d'une affaire, en tirant 
quelques pailages au hafard d^nf un Livre y 
la plupart du temps pieux, tel que l'Ecri- 
ture Sainte. Souvent auflî on s'en rappor- 
toit au piremier verfet des f^feaumes que 
Ton cnrcndoit chanter en entrant, dans 
une Ëglife. Lés Auteurs profanes , tels 
que Virgile , fervoicnt auflî quelquefois 
de matière à cet^e efpece de divination. 
£lle fut interdite par un Capitulaire de 
TËmpereur ix>ûis le Débonnaire , fils de 

Pafquier , en trouvant aflez fâcbeufe , 
ia lervitude réelle qu'il appelle tréfonciere, 
qui étoit ufitée encore ae Ton temps dantf 
quelques Pifovinces de France , prouve 
/[}u'elle étoit bien difFércnre*de la fcrvî- 
tude perfonnelle déjà abolie. Il diftingue 
les fcrfs fonciers en divcrfes clalîes. Il y 
en avait de taillables ^^c'eft-à-dire obligés 
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de payer . une efpece d'ini(pot ou dç 
taille, tanc fur leurs bien$ ii^meubles 

lîtués dans le fief^ que fur leurs meu- 
bles. : ceux qui ëroieqt de la pive condi- 
tion de toutes, &: qp'orf appeloit {erk de 
pourfuitc, payoient la taille quelque part 
qu ils ailaiicnç ; mais dès le temps de Paf- 
quier , il y en avoit très-peu de cette ef- 
pece dans le Royaume. Dans les Seigneu- 
ries ou le droic de for-marlai^c avoir lieu , 
le ferf ne pouvoit le marier contre la vo- 
lonté de fon Seigneur, (inon il ëtoit con- 
damné à une amende. Enfin, quai d céuk 

Îiu'on appeloit maia-morcablcs. mouroient 
ans enfans ^ Je Seigneur héritoit, félon [a 
coutume j ou. des biens fonds ; oii du mo- 
bilier : mais il lui écoic permis d'en faire 
don à qui il vouloit , & c'étoit commu- 
nément ^ux pareas du défunt. Ce que )e 
trouve de très- remarquable dans ce Cha- 
pitre de Pafqi^ier , c'eft que de fon temps 
un Seigneur ne pouvoit pas afiranchir fes 
mairi-morrables fans la permiffion du Roi. 
Quoi qu'il eu fpit , toutes ces fervicudes 
ne portoient que fur les biens ^ & non fut 
les perfonnes, qui étoicrit toujours libres» 
Ce n'éroientque des droirs de terres plus 
OU moins étendus ; ÔL les fujeis^ n'écoient 
appçLé$ ^erfs ^ que parce qu'ils dévoient; 

Sij 
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fcrvicCj taille ou rente ^ & pouvoicnt être 
Contrahits à . l'acquitter par la coniiicadoa 
éc leurs biens. 

Aux douzième, & treizième fîecles , il 
étoic fi rare de fa voir écrire, que ToA 
n'aflaroit jamais les aâes par des ugnatu** 
res , mais feulement par des fceaux ou 
cachets. Les Baillis^ Sénéchaux ^ Greffiers 
& Notaires , fignoient feuls les aâes. Les 
Parties , quand même elles favoient écrire , 
ne les fignoient pas , mais les fcelloient 
ou les cachetoienr. 

Pafquier &ic dériver le mot de bonnet 
de celui de bourlet. Le bourlct étoit la 
partie du chaperon qui fe mettoit fur la 
tête. La mode s'étanc introduite de le 
détacher de la cornette , qui faifbit le 

, reûe du chaperon ; on mit ce bourlet feul 
fur la tête , ôc on Tappela bonnet rond» 

. Pafquier dit qu'il a encore vu de (on temps 
de vieux Doclciirs , ôc de vieux Bour- 
geois du fauxbourg S. Marceau , qui 
portôient de ces bonnets j mais qu'en*- 
fuite, par l'effet d'une nouvelle mode, oa 
leur a donné une forme carrée. Le pre* 
mier Bonnetier qui fit des bonnets car- 
.rés , s'appeloit Patrouiller. Cette marchan* 
dife eut d^abord fi grande vogue , qu'elle 
enrichit le fabricant ^ qui fie bâtir une 
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belfemaifon dans Paris, rue de hi Savatcrie; 

Aux quatorzième 6c quinzième ficelés^ 
le cris de joie des Parilicns éroit Noëî^ 
En t}63, lors dat baptême de Charles y' 
fîls de Fic^ncc y qui fut depuis le Roi 
Charles VI , 2c qui eux pour parrain Char- 
les Sire de Montmorency , on crioit par^ 
toat Noël! Noël! on le crioit lorfque Char- 
les. VII tic Ion entrée dans Paris , après 
avoir reconquis ion Royaume fur les An* 
glois en 1437. II y eti a encore des.exèm:- 
gles fous Louis XI. 

L'ufage de fonner à midi une cloche^ 
aa fon de laquelle les bonnes gens difenr 
un Pater Nofier & un Ave Alaria , a été 
établi par Louis XI , qui voulut^ par ccc 
ade de dévotion , engager fes pfeiix fùjecs 
à prier Diea qu'il lui plât de détourner 
de dcfTus la France les maux dont clic 
avoir été accablée fous les règnes de 
Charles Yl & Charles VIL Quant à 
l'ufage de fonner la cloche le foir fur les 
fepc heures en hiver , Pafquicr en faic 
auIE remonter Forigine au temps des trou-* 
blcs fous le règne de Charles VL Alors , 
. par la crainte que les Armagnacs & les 
. Bourguignons avoient les uns des autres y 
chacun fe retiroit de bonne heure chez 
foi ; on fe couchoic ^ on couvroic foii 
• Siii 
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feu ; auffi iPafquier prétend que le Ton de 

cette cloche doit s'appeler couvre-feu , 

d'oii , par corruption, oh a fait courfeu , 
& enfin , dit-il, carfou. Ce dernier mot 
étoituntédefon temps. Ilditqu onfonnoit ' 
aiiili dans quelques villes au point du jour: 
il paroic que cette dernière fonneric, ainfi 
que le couvre-feu ^ avoit été inventée pour 
la fureté des villes dans les temps de 

' troubles; mais celle de midi a été diftée 
par un motif de dévotion ,qui a donné Uctt 
à \ Angélus. \ 
Pafquier confacre tout un Chapitre à 1 

' examiner quelle a été la caufe des furnomç ! 
donnés aux Rois des trois Races de la Mo- 
narchie Françoife. Quelques-uns de ces fur* 

■ iioms ont été TefFet de la flatterie, & l'on 
)ugebienqueceux-làontécéprincipalemenc 
donnés aux Monarques pendant leur vie; 
les autres, ou critiques., ou indifFérens , 
ont été fondés fur les qualités du corps 
& de Tefprit, bonnes ou mauvaifes , que 
Ton croyoit reconnoître dans ces Princes. 
Je ne m'arrêterai pas à palFer en revue 
tdus ces (urnoms , qui font aflez connus 
de ceux qui Ont lu THiftoirc de France ; 
je me conrcnrcrni de répéter quelques 
obfcrvations de notre Auteur , qui ne font 
pas familières à tout le monde. Il prétend 

* 1 
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que Charles Martel fut furnommé ainfi^ 

loic parce qu'on le compara à Mars , foie 
parce qu'il fiic regardé comme le marteau 
qui frappa les Sarafins ; que le furrtom de- 
' Capcc fut donné à Hugues, premier Roi 
de France de fa race , à caufe de fon bon 
fenS) & parce xja'il avoit une bonne tête ^ 
ainfi que c*étoit une épithetè honorable ^ 
& non un fobriquet. Philippe II fuc 
appelé Augufie^y parce qu'il augmenta 
fôn Royaume , & conquît plufieurs Pro- 
vinces. Il y a des Auteurs qui ont j-Ttétendii 
que Louis le Jeune ne fut appelé ainfi ^ 

3u'à cauie du traie de jeunefle inconfi- 
éré qu'il fir en répudiant la Prîncefle 
Eléonore , qui , à la vérité ne lui étoic 
pas fidclle, mais étoit héritière de plu- 
sieurs belles Provinces. Ces Auteurs- là fc 
trompent; car jl ne fut (mnommé\(^ Jeune ^ 
qu a. caufe qu'ayant été couronné Roi da 
vivant de Ton pere , & fe trouvant ainiî 
deux Rois du même nom de Louis fur le 
trône de France, il falloir bien diftingucr 
le plus jeune du plus ancien. Philippe 
de Valois fut d*abord furnommé le For-- 
tune ^ tant parce qu'il étoit venu avec 
afTcz^Ic bonheur à la Couronne, qui lui 
avoit été difputée , que parce qu'il avoic 
eu d'abord quelques fuccès contre les An- 

Sir 
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glois ; mais après la bataille de Creci ^ il 
s'en fallut bien que ce nom lui convînt; 
il ne lui reftax^ue celui de Catholique, que 
le Clergé lui donna, parce que^ malgré^ 
les repréfentations de Pierre de Cugnieres 
Se de quelques autres zélés Magiftrats , il 
avoic maintenu la Jurifdiclion eccléfiafti- 
que. Le Roi Jean Ton âls fut furnommé 
ie Bon ; mais c'eft à peu près dans le même 
fens que Ton dit Louis le Débonnaire. 
Charles Vj fils de Jean, fut furnommé- 
le Sage ; mais il fît , félon Pafquier , une 
grande folie en époufant par amour Jeanne 
de Bourbon , qui ne lui apporta ni ar- 
gent ni terres , tandis quil ne tenoic 
qu'à lui d'épou(èr Théritiere de Flandres 
& de Hainaut, qui fe maria à fon frère 
Philippe, Duc de Bourgogne, & rendit 
ce cadet fi puififant , que fa branche devine 
redoutable pour fes aînés même. Char-* 
les VI, fils de Charles V, fut appelé ic 
Bien- Aimé, &C fut efFedtivement aimé de 
fes fujets , quoique fon règne ait été le 
plus défaftreux de tous ceux de la Monar- 
chie Françoife. Mais on le plaignoit, &: 
on ne s'en prenoit point à lui de tout 
ce que Ton éprouvoît de fâcheux? parce 
que ce n'étoit d'abord qu*à la foiblefle de 
fon âge 9 enfuite à celle de fa iànté) qu on 
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pouvoic actritmec les malheurs de la 
nation. 

Pafquier établit dans ce Chapitre, que 
les Rois &c les Enfans de France ne doi- 
vent porter d'autre nom de famille que 
celui de France ^ & oublier celui que leur 
branche a porté avant de monter fur le 
trône ; ainfî il penfc que c'efl: à tort qu on 
donne le furnom de Valois à François I, 
à fcs fils , & à fes petits-fils ; de même , 
on ne deyroit plus donner celui de Bour- 
bon à Henri IV » ni à aucun de Tes def-^ 
cendans. 

Le cinquième Livre des Recherches de 
la France , contieni: des remarques hif- 
coriqucs fur les reines de nos -Rois de la 
première & de la féconde Race. Il y en a 
de curieufes &c dlncércûantcs. Il emploie 
ùn *aflez grand nombre de Chapitres 
uniquenfsnt à examiner la conduite de la 
Reine Brunehaut , femme de Sigebcrt, 
Roi d'Auftrafie^ mere de Childcbcrt II ^ 
ibus le nom duquel elle régna pendant un 

'temps. Elle continua de gouverner le 
Royaume fous l'autorité de Thiéri & de 
Théodebert II , fes petits-fils , les brouilla 
enfemble 9 fut canfe de leur mort, 6c 

. enfin fut envoyée au fupplice par l'ordre 
de Clo taire II. Les Hilîoriens, même 
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contemporains , font des^ portraits àflèz 
difRrcns de cette Reine. Ils lui attribuent 

des vices & des vertus, des crimes 6c des 
traits d'une politique très-raffinée & très* 
adroite, dont peut -être elle n'étoit pas 
cap?r'lc. Pafquicr ayant bien réfléchi farces 
témoignages » paroit plutôt 1 excufer que 
la condamner. Il là compare avec Fréde-* 
gônde, d*abord maîtrefle , puis femme de 
Chilpcric I. Cette autre Reine étoic con- 
temporaine & rivale djS Brûneliaut ; elle 
fut accufée des mêmes crimes & des 
mêmes dcfordrcs , on lui fuppofa la 
même politique. Les règnes de leurs maris 
'& de leurs enfans, auxquels elles eurent 
la plus grande part , font la partie la plus 
intérelTante de rHiitoire de franco îgus 
la première Race« 

Le (ixieme Sc dernier Livre dePafquier , 
dont nous avons à parler, contient encore 
des recherches fur i'Hiftoire de France , 
mais elles ont toutes rapport aux règnes 
de là troifieme Race. Il commence par éta- 
blir fon fyftême généalogique fur Hugues 
Capet ; il le fait de(cendre de Wi tiki nd , ce 
fameux Général Saxon , qui réfîfta fi long* 
temps à Charlemagne , vint enfin fe 
rendre à lui au milieu de la France, & s'y 
établit. Selon Pafquier> il eut.pour arriéré 
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petit-iils Robert I, dont Hugues le Grand, 
perc de Hugues Capet^ étoit pecîc-(il«. Ce 

fentimenc fur rori^iinc de la Mai Ton de 
France régnante , n'cft pas généralement * 
adopté ; mais ce dont tout le monde cOn<* 
vient, c'eft de Fexceflîve impertinence du 
Poète Italien Dante, qui a ofë dire que 
Hugues Capet defcendoit d'un Boucher. 
Fmaçois I en fut fi fort indigné , lorfqu'on 
lui eut expliqué ce paflage du Dante , 
qu'il vouloit défendre la lecture de ce 
Foëte dans ^es Etats. Pafquier nous ex- 
plique comment cela peut s'entendre. On 
furnommoit , dit- il , autrefois Bouchers 
tous les guerriers qui faifoient ud grand 
carnage de leurs ennemis ; nous appelons 
encore boucherie une 'défaite très-fan- 
glante : ores Robert le Fort & Hugues le 
• Grand , bifaïeul & pere de Hugues Capet , 
avoient fait à la euerre de ces fortes d'ex- 

!>loit$. C'eft ainfi, dit notre Auteur, que 
'on appela autrefois le Connétable de Clif- 
fon Boucher, parce qu'il faifoit impitoya- 
blement maflaçrer tous les. Anglbis fans 
vouloir leur &ire de quartier. Claude de ' 
Lorraine, Duc deGuife, reçut ce même 
furnom des Proteftans, après le maflacre 
de Vaffi ; ainfi il ne faut pas prendre 
l'expteilion'du Dante au pied de la lettre. 



/ 



aS4 De la LEÇTum 

Après s'être occupé pencbnt plufîeur» 

Chapitres des troubles 6c des guerres de 
France , fous les règnes de Charles VI &C 
Charles VII <^ & avoir donné an courtextrait 
"dû procèsidc la Pocelle que nous connoiP 
fons d'ailleurs, il varie beaucoup fa matière^ 
/ en rapportant tantôt des bons mots-^ tan** 
tôt des faits particuliers & desmeedptes» 
dont quelques-uns (ont très-connus. On 
trouve ici le trait de rEmpereur Aurelien^ 
qui 5 irrité de la réiiftance dr'une ville 
qu'il aflîégeoîr , jura que des qu'il Paaroit 
prife, il n'y laiflTero't pas un chien en vie^ 
On crut qu'il vouloic tout pailler au fit 
de l'épée , c^étoit probab'cnient même 
fon intention lorfqu*il fit le ferment 
mais la. ville ayîint été enlin prilè , 6C 
TEmpcreur ayant pitié de fcs braves ci- 
toyens, il les épargna, & fe contenta de 
/aire tuer tpus les chiens. 

Pafquier parle des procès* de rAmirat 
Chabot , du Chancelier Poyer du Con- 
nétable de Bourbon, &c. I! confacre des 
Chapitres entiers aux tendres ama» . s Abai- 
lard & Héloïfe , à Alain Charticr ^ à la 
Reine Marie Stuard , &C au Chevalier 
fiayard ; mais ou nous avons difà.rap* 
porté ce que ces Chapitres contiennent 
de plus curieux ^ ou nous aurona encore 
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«ccafion d'en parler ailleurs. Pafquier eft 
un des premiers qui ait ofé Ûâmer les 

Croifides, & dire quelles étoieht injuftes 
& déraifonnobles 9 convenant cependant 
qu^il en écoit réfiilté quelque utilité , 
puifqu'elles avoient fait ceffer bien des 
querelles , tiré hors du Royaume des fujets 
turbulenSy & fait adfeter par nos Rois des 
châteaux & des fiefs dont il écoit .utile 
pour eux d'être en poflciTipn. 

Le fujet du trente-unième Chapitre eft 
iingulier; Pafquierprétend y prouverquelés 
Royaumes ont été quelquefois confervés, 

}>arceque Ton a mis les jeunes Princes fous 
a tutdle de leurs ennemis mêmes': il en 
cite quelques exemples remarquables; les 
voici : Arcadius^ Empereur d'Orient , fils 
de Théodofe, avoir fait, pendant tout foa 
règne , la guerre contre les Perfes ; c*étoien€ 
les ennemis les plus mortels de l'Empire, 
Voulant laifTer fes Etats en paix à foa 
fils Valeiuinien, il en trouva le moyen , en 
faifant une difpofition à laquelle on ne 
devoir pas s*attendre. Il pria , par fon teC- 
tftment, Ifdegerte, Roi de Pcrfe, d'être* 
le tuteur de ion fils : dès ce moment , le 
Monarque Perfan fe crut obligé de mé- 
nager les terres de fon pupille , &c de ne 
faire aucun tort-aa jeune Princ^ qui lui 
^voic été xccommandét 
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L'Empereur Maximilien ufa de la 
même politique à Tégard de Louis XIJ j ; 
qui avoir ïcé toute fa vie Ton ennemi. Il 

lui recommanda en mourant fon petit-fils, 
qui fut depuis l'Empereur Charles Quint. 
' 1^ bon Roi crut qu'il ëtoit de fon ho.n«- 
neur de veiller à la fureté des Etats , & 
même à Téducation du jeiuie Charles. Il 
lui donna pour Gouverneur Philippe de 
Croy , Seigneur de Chievres , Thomme de 
fon temps le plus capable de former le 
coeur & Tcfprit d'un Souverain. C'étoip 
ce fage Gouverneur qui répondoit k ceux 
qui lui rcprochoicat d'apprendre trop de 
chofes à fon Prince : m Je veux , pendant 
u que je fuis chargé de l'inftruire ^ lui 
apprendre afiez de chofes pour r\u il 
w puifle fe pafler de Précepteur , lorfquil 
w fera chargé de régir un grand Empire 
w & plufieurs Royaumes ««. 

Le Connétable de Cli{Ton avoit été 
toute fa vie l'ennemi mortel d^î Jean V, 
Duc de Bretagne. Cependant ce Duc . 
étant mort , laifTa à ClifTon la tutelle de 
fes enfans. Frappé &C touché de cette n<ni- 
velle, Çliflbn accepta le teftament. Se 
promit de défendre fes nouveaux pupi îles. 
' Marguerite , fille du Connétable , était 
' mariée au Comte de Fenthievre ^ qui avoic 
ds3 droic^ fur la Bcecagne m préjudice 

* 
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des enfans de Jean V. Elle remontra à 
foQ pere qu'il pouvoir la mettre aifémenc 
en poOTeffioD oe ce Duché , donc toutes 
les forces alloienc être entre fcs mains. 
Mais le brave Connétable s'emporta contre 
fa fille , lui reprocha de le ccoire capable 
d'une pareille trahifbn , Se voulut même 
la frapper; elle s'enfuir de fe caffa une 
jambe » donc elle fuc boiteufe k reflie de 
(a vie. 

Dans la fui te des Chapitres de ce Livre, 
Pafquier conte pluiieurs traits héroïques . 
de différences Cours fupérieures , 'qui 
furent réfîfter avec fermeté à des propo- 
fîtions injuftcs 6c déraifonnables ; de plu- 
fieûrs Magidrats, qui , en leur particulier ^ 
tinrent la même cônduite; enfin il rap- 
porre les faits de plufieurs procès fingu- 
iiers : j'ai déjà parié de prelque tous ; ea 
voici cependant tm nouveau. 

Du temps de Pafquier, un aflaflinat 
fut commis avec des circonftances telles 

314e les auteurs ne dévoient jamais en être 
écouvercs ; l'aflaffin fuc cependanc re- 
connu, 8c fut puni par les moyens fingu- 
liers que je vais rapporter. Un Marchand 
Italien de Luques^ qui avoit palTé plu-^ 
ficurs années en Angleterre , voulant re«r 
tQgxAcr 4aas fa patrie ^ réfoluc de craverfer 
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la France ; il prie de bonnes kctrcs de. 
change fur Pans ; 2c s'écant attaché un 

domeftique François pour lui fervir d'in- 
terprece y s'embarqua Se arriva à Rouen. 
Continuant fa route, il étoit déjà près 
d'ArgenteuH à la vue de Paris , lorique 
fon valet Tairaflina , lui prit fon argent 
&; fes papiers » èc enterra le cadavre dans 
un foiie entre deux quartiers de vignes. 
Il fit fon coup fans être vu de pcrfonne, 
car il ne pafTa dans ce temps-là qui que 
ce fût, excepté un aveugle du pays qui 
jnarchoit fans guide , connoiflant le che- 
min par routine. Celui - ci entendit un 
Homme fe plaindre , demanda ce que 
c*étoit , 1 aflaffin lui répondit durement 
de paffer fon chen^in , que c'éroit un 
homme qui étoit malade , & qu'il fe mê- 
lât de fes aâàircs. A|^rès cela , le volent 
Aarit arrivé à Paris, toucha le montant 
. des lettres de change & des billets de fon 
maître , Se jouit tranc^uillement pendant 
plus d'un an d'une petite fortune acquise 
par un fi grand crime. Alors les parens 
du Luquois ne le voyant point revenir , 
& fâchant qu'il étoit parti d'Angleterre 
pour fe rendre à Paris , vinrent dans cette 
ville pour y prendre des informations. 
« Ço s'alTura qu'il n'y- étoit point entré i 

xnals 



mais qu'il étoit parti de Rouen ; il falloit 
donc qu'il eûc été aflaffiné encre ces deux 
villes. Le Lieucenaot Criminel , homme 
adroit , s'informa quels étoienc les Mar-^ 
chands établis depuis peu dans Paris. On 
apprit qu'il y en avoir un qui écoic allé 
chercher fortune à Londres en afTez màu- 
vais équipage, & qui en étoit revenu en 
état de lever boutique. Le Maj^iftrat jugea 
'u*il étoit fufpeâ:; mais pour ecrei portée 
e lé reconnoître , il ufa d'une adfeflfe 
rcmarquciblc! On ruppcfa une lettre de 
change, pour laquelle on le fit arrêter fautei 
de paiement : le Marchand eut beau afTu- ' 
rer qu'il ne Tavoit jamais fignée^ il fut 
conduit dans les priions du Châtelet, 6c 
le lendemain interrogé. Il lui étoit arrivé 
de demander la veille aux Archers qui le 
conduifoient en prifon , s'il n'y avoir point 
d'autre titre d'accu fation contre lui; nou- 
veau fujct de foupçon. Le Lieutenant 
Criminel l'ayant fait monter, lui déclara 
tout d'un coup que le fujet pour lequel 
il l!avoit fait émprifonner étoit controu- 
vé, maïs qu'on le foupçonnoit d*un crime 
bien plus grave. Le malheureux , étourdi 
Se troublé , commençoit à convenir de 
tout ; mais voyant qu'on fe mettoir en 
devoir d'écrire Tes aveux, il changea de 
Tome XFII. T 
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langage , &c nia tout. On ëcoic bien em« 
Sarraué de le convaincre , lorfqu'on dëcoa- 

vric Tavcugle, dont la dépofition éclair- 
ci t encore quelques circoaftances ; mais 
il falloir confironrer ce témoin à raccufé; 
beiireufement l'aveugle aflura qu*il recon- 
noîcroic à la voix l'homme qui lui avoir 
parlé fur le chemin d'Argenreuil. On ea 
• fit parler devanr lui vingt autres , Faveugle 
déclara toujours que ce n'écoit point là 
celui en queftion, jufqu à œ qu'enfin le 
criminel , ayane parlé à Con tour, fuc 
reconnu aufli-rôt. Enfin le cadavre ayant 
été retrouvé dans l'endroit indiqué par 
laveugle^ les indices fe multiplièrent^ les 
preuves s*accamulerent , & Fon en eut. 
afTez pour déclarer le valet du Luquois 
atteint & convaincu de rafladinat de Coa 
Maître ; il fat condamné au dernier fup- * 
plice , & avant fon exécution il avoua 
ion crime avec toutes fes circonflances , 
& rafTura aind la confcience de fes Juges. 

Je *ne dirai rien de plus dans ce yô* 
lume-ci des Recherches de la France, de 
Pafquier , les trois derniers Livres tenant 
tQut-à-fait à la Littérarure , Se non à notre 
Politique &c à notre Gouvernement. Je 
.vais àpréfenc ni'occuper dequeiques autres 
Ouvrages du même geitte & du même 

f 
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fiecl6,<]ui ne contiennent pas autant d ob- 
servations intéreflantes , mais qui en pré- 
fententquelquefois de neuves. Les Auteurs 
de ces Livres répètent fouvenc ce .qèi a .dit 
Pafqaier , quoiqu'ils foient quelquefois 
d*avis difRrenis fur les mêmes objets. 

Bernard Girard du Haillan naquit à Duu#aa, 
Bordeaux en 1 5 3 5 ^ & ne mourut qu'en 
16^10 à Paris. 11 fut longtemps Lieutenant 
de r Amirauté du Guyenne , Secrétaire 
de François de NoailLes , Evêque d Acs, 
dans fes ambaflades d'Angleterre tc de 
Vcnife. Il s'adonna d'abord à la Poéfie , 
& y réufliffbit fort médiocrement; mais ^ 
, fes voyages à la fuite d'un Ambaflàdeur ^ 
lui donnèrent (ans doute du goût pour la 
Politique & pour rHiiloire. Il traduilîc 
les Offices de Cicéron, la petite Hiftoire 
'Romaine d'£utrope , les Vies des grands 
Capitaines d'Emilius Probus ; enfin ^ il 
compofa rOuvrage que je vais extraire: 
il eft intitulé de PEtat ô Sucçès des 
affaires de France ^ en. quatre Livres -j 
Paris, 1570. Il y en a eu dans tout le 
courant de ce (iecle plufieurs autres Edi- 
tions in - oSavo te in^ quarto. Depuis , . 
du Haillan fit THiftoire fommaire des 
Comtes Ducs d'Anjou ; enfin , le Roi 
Charles IX, l'ayant honoré du tilM- 

t 
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<l*Hiftoriographc de France, & gratifié \ 
d'une penuon^ il formar ie projet aécpie \ 
iine grande Hiftoire de France , & Tex^r . 
cuta^êElle parut en 1576, in-folio. Il 
y en a eu depuis d'autres éditions ; elle 
finit avec le règne de Loais XI , & elle 
fut fore approuvée par les uns , 6c fort 
critiquée par les autres. Ce qu on y trouva 
de plus beau, & 4|ui paroîtroit aujourd'hui 
ridicule , font les Harangues , fruits de 
Timagination de l'Auteur , dont cette 
Hiftoire eft femée. Du Haillan , pour 
cxcufer cette liberté qu'il avoir prife , pou* 
voit sautorifer des exemples de Thuci- 
dide , de Tite-Live , & même de THif 
torien moderne Italien Guichardin. A 
préfent cette Hiftoire de France ne fe 
lit plus ; nous pourrons cependant en 

Îarler, dans un de nos Volumes ; .quans 1 
ce moment^ ci, c*cft de fbn Ouvl^ge» 
en partie politique , & en partie hiftorique, 
fur la France , donc nous devons nous 
occuper. 

Des quatre Livres qui le compofent , 
les deux premiers ne font qu'un abrégé 
raifonné de THiftoire de nos R<ms* L'Au- 
teur diftingue quatre âges de la Fiancé; 
fon enfance , qu'il prétend s'être p^ffée 
,dans le temps que les François habicoieac . 
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éncore les bords de la Sala; il la fait durer 

jufqucs au temps où Clovis fe rendit 
maître de la Gaule : il [appelle ladolel^ 
cencé de k France , le temps pcndanr 
lequel elle fut gouvernée par la première- 
Race de nos Rois ; fa virilité, celui qu'elle 
pafla fous i*£mpîre de Charlemagne & de- 
lès fuccefleurs; enfin, îl fait commencer 
fa vieillefTe à Tavénement de Hugues- 
Capet à la Couronne. Lorfque du Hall* 
kn écrivoit, il y avoit déjà fix cents ans-- 
que cette vieilleffe duroit ; fi alors la- 
France paroiiToit décrépite, on peut bien 
affurer qu'elle a retrouvé depuis route Ist 
force & tous les avantages de la plus; 
brillante leunelTe. 

Du Haillan rapporte à Charfemagne- 
l'inftitudon des Sénéchaux ; il dit que 
ce Alonarque les établit par-tout foir 
Royaume, pour rendre la juftice en der-^ 
nier reflbrt ; mais que quand ils s'y trou-* 
voient trop embarrafles, ilsrenvoyoient la ' 
décifion des cas au Roi même. Telle eft ^ 
félon lui, l'origine des cas royaux. Charles, 
tes décidoit fou vent lui-même, après le^ 
avoir fait difcuter en fa préfence par fcs 
Confeiilers, fur le rapport de fts Réfé-^ 
rendaires; Comme le Souverain daignoit 
rendre la juftice en pcFfoni:ie dans fe& 
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domaines ^ fur-tout dans les cas impor-, 

tans ; de même il chargea les Seigneurs 
de fon Royaume de rendre dans leurs 
terres ; &c celle eft la fource des Juftices 
Seigneuriales. 

En recevant le titre d'Empereur SC 
d'Augufte y Charles reçut celui de Très- 
Chrétien ; il a tranfmis le premier aux 
Empereurs d'Allemagne, 6c le fécond eft 
relié aux Rois de France. 

Du Haiilan fait un portirait de Saint 
Louis, que je ne croîs pas qu'il ait tiré 
d'aucun autre Hiftoricn , de qui n'a peut- 
être jamais été copié d'après UiL II nous 
le repréfente comme un homme fin te 
rufé, 6c un profond Politique ; voici fes 
termes: w Si eft-ce que parmi cette grande 
jy dévotion j on trouvera qu'il a fçeu bien 
n faire fes affaires , & que là ou le profit 
» étoit préfent , il n'adviipit pas toujours 
M à la confcience 

Après avoir vu que du Haiilan* ofoit 
fufpecter la piété &C la franchife de Saint 
« Louis , on ^e fera pas étonné, qu il foup- 
çonnc. Jeanne la Pucelle de n'avoir été 
que Tinftrument delà politique du Comte 
de DuQois , &c de quclaues autres parti- 
fans zélés de Charles VÏl , qui vouloient 
iè fervir de toute^ fortes de moyens pour 
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rétablir fes arflàtres de ce Monarque. Sc^ 

Ion TAuteur que j'extrais, Jeanne ccoie 
la Maicreire ( pour me lervir de terme* 
plus honnêtes qae les (iens ) da bâtard 
d'Orléans , du Sieur de Baudricourt, 6c 
de Pocon de Saintrailles : tout ce qu elle 
fit n'étoit qu aoé illuiion , un feu ^ une' 
coméliî'er n Le peuple , dit il , étoît tant* 
w abattu pour les continuelles guerres ^ 
»3 qu*il ne pouvoic relever fon cœur ni 
» Ion cfpérance. Or , s'adviferenr ces- 
w Seigneurs d'un miracle compcfé d'une 
M faulle Religion , qui efk la chofe dur 
•» momie qui plus élevé & anime les 
M cœurs , 6c qui pfus fait croire aux 
« hommes , mêmemenc aux iimples , ce 
n qui n'efl: pas. Fuis la tâifon du temp» 
99 étoic fort propre à recevoir telle fû- 
« perftition , étant le peuple fort dévo* 
»3 tieux quand cft ruiné... « Auffi cerie 
« invention de Religion feinte 6c fimu- 
» lée profita tant à ce Royaume, qu'elle* 
'9 renouvclla les courages pecdus de dé^ 
» fefpoir C4. 

Dans Icsf troifieme & quatrième Livre* 
de fon Ouvrage , du Haillan ne fuie 
plus THiftoire, mais il nous fait le dé- 
tail de l'adminidration du Royaurhe , 
telle qu'elle étoit de f(Éi temps; il traite 

T iv 
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des grands offices de la Couronne Sc 
des autres places ^ charges qui concri-» 
buent k cette adminiftration. Ainfi cette 
partie dd fon travail eft proprement un 
petit Traité du Droit public de la France, 
£n le lifant en entier , on y trouveroit 

' bien des cho(es que nous avons* déjà 
écrites dans ce Volume -ci 6c dans les 
précédens , & que nous ne voulons pas 
répéter; mais nous allons en extraire 
quelques remarques, qui pourront paroîtrc 
plus nouvelles. 

Selon du Haillan, la Souveraineté en 
France' participe des. trois principales 
formes de Gouvernement : favoir , de 
la Monarchie, de TAriftocratie , & de 
la Démocratie. Efïeâivement , dit -il, 
il y a en Fiance, i^. un Monarque: 
z9. les Pairs, le Clergé Se la Noblefle , 
qui, félon lui 5 forment la partie Arifto- 
cratique : 3^. des Magiftrats & des Corps 
Municipaux , qui compofent la partie 
Démocratique ou Populaire. Il eft biea 
aifé de réfuter cette faufle opinion de 
du Haillan ; il n'y a point de Monar- 
chie dans laquelle il n'y ait un Roi, des 

.Grands, & un peuple; mais lorfque i'au* 
toritc route entfti-e réiîde dans la per^^ 

fonne du .J8.oi ou énxane de lui » comme 
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en France , il eft clair que l'Etat eft pure- 
ment Monarchique. 

Il prétend que le Chancelier efl: le Cen* 
feur général de toutes les expéditions , 
parce qu*il peut refufer de les vifer ou 
iceller, lorfqu'elles lui paroi (Tent injuftcs 
te contraires au bien de Tfitat. Ceft» 

ajoute-t-il , ce qui rend fon autorité 
93 fort grande , 6c quelquefois odieufc ^4 

Il avance que de ion temps la Chambre 
des Comptes examinoit curieufement les 
dons de dépcnfes ordinaires &c extraor- 
dinaires du Roi, &c retrancholt fouvent 
celles qui lui paroi0bient faites mal-à-^ 
propos. M Ayant, dit-il , les Officiers en 

icelie ferment de ne laiiTer rien palTec 

au dommage du Royaume, quelque 
M lettre de commandement qu'il y ait «. 

Une faufle §C dangereufe maxime que 
du «Haillaii a. glifTée dans fon Livre , 
c'eft que m la 0>ur de Parlement n'cfl: 
« fu jette à aucunes Loîx , Statuts , nî 
:i> Ordonnances, Se juge feulement d'é^ 
t> qiiitë w. ' 

' Il convient cependant que ce fut le 
Rpi Philippe le Bel qui fit la diftinc* 
tien des Etats - Généraux du Royaume , 
d*avec lè Parlement , tel qui! eftaélue^ 
lement, ne laiiTant à celui-ci que le 
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fo n de juger les caufes des particuliers, 
mais i t'lcrvant ;uix Erars - Généraux lo 
croie dctre conluUé dans les grandes* 
aiFaires , de porter au pied du trône les 
doléances &C les rcpcéfcntations des peu- 
ples , ciitin les plus belles prérogatives * 
des anciens Farlemens; & comme ceux^ 
ci ne fe tenoient point habituclfcmenr 
& ne s'aflTemblo enr ciue dans les grandes 
occailons, de même les Etats Généraux 
Be s'aflcmblent que quand le Roi les 9 
convoqués. D'oîi il rcfultequ'à préfcnx , 
alTcmbler les Etats du Royaume y eA 
« pour nos Bois faire la même chofe 
que faifoient autrefois leurs prédécefleurs * 
quand ils tenoient les grands Parlemensr 
cependant ce beau nom e£t redé aux pre- 
mières Cours de Judicatnre du Royaume 
qui font perpétuelles & habituelles. 

Ce furent les Etats du Royaume ^ 
alTemblës fous le règne de Charles VIII » 
qui demandèrent Tëtabliflèment dn Grand 
Confeil , pour foulager le Confeil Privé du 
Roi , qui étoit chargé de trop d'affaires de 
Juftfce. Cependant , quoique les Membrei 
du Grand Confeil aient été aflTez multi- 
pliés « du Haillan fe plaignoit déjà, il y 
a plus de deux cents ans» que , malgrë ce 
foulagement ^ le Con{eiI Privé du Roi ^ 
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qui devroit s'occuper que d'affaires 
d'£cats ou publiques 9 Se du règlement 
des Finances ^ étoit encore accablé du 
foin de décider de petits procès parti- 
culiers,» Voici les termes de du Haillon : 
19 Comme toutes chofes bien établies 8c 
M inftituécs font corrompues par la ma- 
M lice du temps , la chdcanerie y eft 
M ( au Confeil ) tellement introduite , 
33 qu'on y porte des matières qui fe pour- 
>3 roienc décider aux xnoindres Siéees fu- 
» balrernes de ce Royaume^ tellement 
cfue cela a introduit gens à la Cour qui 
M font fonctions de Procureurs &C Avo- 
9) cats en ce Confeil, tout ainfi qu'aux 
pi (impies Jurifdiâions fubalternes c<» 

Il croit que la chicanerie de France 
eft venue de celle de Rome , s cft 
multipliée lorfque le Siège Papal a été 
transféré à Avignon : m Car , dit -il, 
» avant ladite tranilation » .il y avoir en 
M France peu de Juges Se peu de procès ci. 

Si les filles ne fuccédent point à la 
Couronne de France , ce n'eft pas en 
vertu de la Loi falique , qui eft une in^ 

. vention&une fuppoiîtion;maisen vertu 
d*un ufage immémorial , Se par confé^ 
quent rerpe6);able ; n car , dit du Haillan , 

* les Loix imporcanitcs ne fçnt jan)ais 
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s> mieux reçues & aUtorifées que par le 

M long temps ; Sc bien qu'elles ayent été 
» d*abord établies par la force , quand 
9> depuis long-temps elles font mifes à 
» efiec , elles doivent être confervées ; 
5* & c'eft ainfî que la plupart dps Loix 
^> font fondées en tous Btats ». 

Les filles du Roi ont ces avantages fur 
toutes autres Princeues, qu'elles feules, 
doivent s'appeler Mefdamc^^ & les filles 
des puînés feulement Mefdamoifelles. Les. 
filles du Roi fe croyant égales aux Reines, 
foit qu'elles rcftent filles, ou qu'elles aient 
été mariées, à des Prioces qui ne font pas. 
Rois ^ elles ont quelquefois pris le nom 
de Reine. Ceft ainfi que Confiance , fille 
de Louis le Gros , mariée à Raymond 
Comte de Touloufe, s*iappeloit laRoint 
Confiante. Il n'appartient qu'aux nlles: 
du Roi de prendre le nom de France ; les. 
autres doivent porter le furnom de la bran«^ 
<he de leur pere. Nous avons même 
l'exemple qu'un fils aîné , héritier nécef- 
faire de la Couronne , n'a fait prendre le 
dom de France à fès filles , qu'après>êrre 
monté fur le trône : ainfi Jean , fils d'e 
Philippe de Valois, n'étant encore que 
JDuc de Normandie , Tes filles , Marie fie 
Jeanne , ne fe fumommoient que de Not^ 
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vnandie , du vivant de Philippe de Valois. 

Jeanne , fille de Philippe , Comte de la 
Marche, fécond fils de Philippe le Bel, 
s'appela Mademoifeile Jeanne de la Mar^ 
che , jufqu à ce que fon pere fût devenu 
Aoi. Marie DuchelFe de Calabre , fœur 
de Philippe de Valois » Roi de France ^ 
n'a jamais pris le nom de France ^ non 
plus que Marguerite de Valois, fœur de 
François I, qui fuc enfuice Reine de 
Navarre* 

La dot des filles de France a été pref- 
que toujours payée en argent ; cependant 
il y à quelques exemples qu'on leur a 
donné des terres. Ifabelle , dernière fille 
du Roi Jean, mariée à Galeas Vifconti, 
Duc de Milan , eue en doc le Comté de 
Sommieres en Languedoc , qui enfuice 
fut échangé par le Duc de Milan , contre 
le Comté de Vertus en Champagne. 
Valencine de Milan , fille dlfabeiau , en 
hérita , ôc le porta en dot à Louis Duc 
d'Orléans, fécond fils de Charles V; leur, 
fille le cranfmic à un Duc de Bretagne 
c[u*elk ëpoufa. Louis le Jeune donna le 
Comté de Vcxin à fa fille Marguerite, 
en lui faifant époufer Henri III Roi d' An- 

Î;leterre. Philippe le Bel donna de même 
(S Comté de Portchieu à Ifabellç , c[ui 



30Z De la lecture 

époufa Edouard U : il n'yen a point d*ezjem« 
pies plus récens. 

Les fils du Roi ou les enfans de l'héri- 
tier néceflaire de la Couronne , prennent 
k titre de fils de France , & ils fignent 
comme le Roi leurs noms de baptême , 
iàns y rien ajouter; les Princes du Sang^ 
au contraire , ajoutent le nom de leur 
branche. 

Il paroît confiant que Ton recon- 
ûoifibic, fous la première Race de nos 
Rois , les Princes du Sang Royal de 
France, à leur longue chevelure; mais 
il n'eft pas bien prouvé que ce foit le Roi 
Clodion , fumommé le Chevelu , fils de 
Pharamond, qui en ait fait une loi. 

Lon fait que les Princes du Sang 
ont eu des difficultés pour la préféance: 
ï ^. avec les Pairs Eccléfiaftiques : i^. entic 
eux; les Princes qui avoicnt des Pairies ^ 
ayant prétendu précéder ceux qui n*en 
avoient pas : 3^. le$ Gentilshommes ou 
Princes étrangers qui avoient des Pai- 
ries plus anciennes que celle des Princes 
Sang , ont eu la prétention de les précéder* 
Ces difficultés n'ont été parfaitement levées 
qu'un peu après Timpreffion du Livre de du 
Haillané A préfent les Princes du Sang , foie 
;qtfilsadcntiles Pairies ou qu'ils n'en aient 
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pas , ont ràng devant tous les autres Pairs « 

félon rordre de leur proximité de la 
Couronne. Comme aucune dignité ecclé- 
fiaftique ne peut augmenter leurs droits» 
ils ne quittent ni ne cèdent jamais im 
rang qu ils occupent comme Laïcs ; de 
même les Princeflcs du Sang ne per- 
dent jamais leur rang , quelque mariage 
qu'elles puiflent faire Ji^rs de la Maifoa 
Royale. 

On a pendant long-temps appelé les 

Reines Douairières de France , Reines 
Blanches , foit en l'honneur de Blanche 
de Caftille, mere de Saint Louis, ou de 
Blanche d'Evreux , veuve de Charles le 
Bel , qui fut mariée en 1315 , Se vécut 
jufque fous le règne de Charles VI » 
par- conféquent fut plus de cinquante 
ans Reine Douairière. C eft elle qui étoit 
amie & protc£lrice des Chartreux de 
Paris , & le faifoit un devoir & un plaifif 
de les fervir à table tous lés Dimanches. 

Il y a grand nombre d'exemples que 
nos Rois n'ont point été facrés à Reims, 
i^. Sous la première Race , on ne voit 
pas., qu'excepté Ciovis , aucun d'eux 
ait été facré : 2^. ceux de la féconde 
tfont pas négligé cette cérémonie , mais 
elle a été faite ea divers lieu:^, 6c par 
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des Prélats de difFérens Sièges. Il eft vrai 
que la plupart de ceux de la troiiîeme 
ont été facrës à Reims ; mais ce n'a 
pas toujours été par les Archevêques de 
^cette Ville. Louis je Jeune le fut à Reims, 
. mais par le Pape Innocent IL Les Reines 
Tont quelquefois été à Reims , en même 
temps que les Rois leurs époux , quelque- 
fois ailleurs , Se plus fouvent à Saint- 
Denis. On ne fait aux Reines qu'une feule 
on£tion à la tête , & c'eft avec le Saint- 
Crême ordinaire , l'huile de la Sainte- 
Ampoule étant réfervée pour les Rois. 

Du Haillan explique les habillemens 
que le Roi porte à Ton Sacre ^ de manière 
à faire croire qu'il eft reconnu comme* 
Grand Prêtre, Roi, & fbuverain Juge, 
de fa nation. CefI: en la première qua- 
lité qu'il porte la tunique; en la féconde , 
la couronne ; en la troifieme , la main de 
. Juftice. 

L'origine du mot d apanage , que les 
Rois donnent à leurs enfans ou à leurs 
frères , vient , fuivant du Haillan , du 
mot Grec Pancgos ^ qui veut dire fubfif- 
tance , ou du mot Latin Panis. Lorfque 
. Louis XII & François I parvinrent à la 

Couronne , on mit en queftion fi leurs . 
. fanages dévoient leur reftes pour être 

réunis 
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^réunis au Domaine, ou paffer âax ca- 
dets de leurs branches ? li iut décidé que 
ces Rjois les confcrveroienc. 

Quoique les apanages ne foient pas 
érigés en Pairies, cependant les caufes 
en rcffortifienc nuemenc au Parlemenc 
de Paris , comme celles des Pairies. 

Du Haiilan nousapprend que l'on a voulu 
faire remonter Tufage 6c les droits des 
Pairies, jufques au temps des Lombards^ 
L'on a prétendu que fuivanc les loix de ces 
peuples , chaque Seigneur avoir des Pairs , 
d après lavis defqucls fc décidoient toutes 
les queftions qui intére{{bient les vaflàux 
&c les fujets. Cependant il ne croit ni que 
Charlemagne ait adopté ainfi la cou- 
tume de les ennemis ,* ni quil ait établi 
les Pairs de France; Il en donne d'aflez 
bonnes preuves. Du temps de Charle-; 
magne, aucune des iix Pairies eccléfiaf- 
tiques n'avoit pour Seigneui^ les- Prélats 
qui les pofledent aujourd'hui, & la plu- 
part des Pairies laïques n'étoienc pa» 
connues. 

Sous les derniers Rois de la (econdè 

Race , il y eue de grandes querelles pour 
la dirpoûtion du Comté de Laon , qui 
h'appartenoit point du tout à rSvêque. 
Ce ne fut qu'en 937 que Louis d'Outre- 
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Alcr donna à rArchevêché de Reims la 
Seigneurie de cette ville ^ qui n'avoit 
point encore le titre de Duché , mais 
feulement de Comté. Le Comté de Beau- 
vais.ne fuc donné à rEglife de ce nom» 
que Tan 1015 , fous le Roi Robert , par 
Hugues de Champagne , dont le frère 
ocGupoit ce Siège £pifcopaL Sous ce 
même Roi Robert » Noyon avoit Ton 
Comte particulier , & ne dépendoit en 
rien de fon £vêque. Châions n'apparte- 
noit pas davantage au ûen ; &. Langres 
faifoit partie du Duché de Bourgogne. 
Le Duché de Guienne étoit , du temps 
de Charlemagne , partagé entre plufieurs 
Seigneurs , qui , loin de fe reconnoîcre 

f)our Pairs de VafTaux de ce Monarque, 
ui faifoient la guerre ; 1 un d eux pofle^ 
doit le Comté de Touloufe. La Norman- 
die étoit encore appelée Neuftrie; elle 
avoit eu fes Rois fous la première Race, 
ôL étoic immédiatement gouvernée par 
«ceux de* la féconde. Le Duché de Bour* 
gognc ou étoit une dépendance du 
Royaume de ce nom , ou fe regardoic 
comme indépendant. Le Comté de Flan* 
dres n'a commencé d'cxiftcr que fous 
Charles le Chauve : le premier Comte 
fut Baudouin 9 qui avoit enlevé la fille. 
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de cet Empereur ^ ôc qui Tépoufa. II 
efl: donc impolîible que Charlemagne aie 
établi les douze anciens Pairs de France 
leur inftirution ne peut remonter pius 
haut que Tous la troilîeme Race , du 
temps de Louis le Jeune &c de Philippe 
Augufte. Dès le temps de Philippe lé 
Bel 5 la plupart des anciennes Pairies 
laïques étoienc réunies à la Couronne:. 
On les a fak repré(enter par des Princes 
ou des Pairs plus modernes Ôc moins 
confidérables. - 

A cette occaiîon , du Haillan , exami- 
nant quels* font les privilèges des Pairs 
anciens dc modernes > mec au rang de 
leurs prérogatives d*être les premiers Con* 
fcillcrs nés de nos Rois, 6c de ne pou- 
voir êcrc excommuniés par les Papes , 
Don plus que nos Rois mêmes. Leurs 
afFaires perfonnelles ne peuvent être por- 
tées ailleurs que devant le Parlement en- 
tier; & les affaires réelles de leurs Pai- 
ries y reflTortifTent direâeroent , fauf 
cependant certains cas royaux , où les 
caufcs t?^ les fujers des Pairs font jugés 
par les Baillis &c Sénéchaux. Les Pairies 
. eccléiiaftiques ne font nommées ainfî , 
que parce qu'elles font poffédées par 
des Lccléiiailiques i du refte toute Pairie 

Vij 
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en foi-même eft laïque , <& tout Pair eft 
afiujccti aux mcmcs obligations ^ même 
à mener ou envoyer fes gens à la guerre». 
Les anciennes Pairies avoient leurs Pairs 
particuliers : on fait , entre autre , que le 
Comte' de Champagne avoic fèpt Pairs ; 
ils n*écoient pas Pairs au Comte » mais 
Pairs ou égaux entre eux ; de même les 
Pairs de France ne font pas égaux au Roi, 
mais feulement les uns aux autres en 
dignité. 

Toutes ces Pairies n'avoient été origi- 
nairement que de grands fiefs» des béné- 
fices militaires ou des gouvernémcns, que 
ceux à qui ils avoient été conférés avoient . 
rendus héréditaires dans leurs Maifons. • 
Hugues Capet lui-même,qui trouvamoyea 
de s'attribuer Tautorité royale , n'étoit 

Î|u'un de ces grands Feudataires ; il pof^ 
édoit, avant que de monter furie trône^ 
le Duché de France » le Comté de Paris ^ 
&c... Il fut bien obb^é d'abord de*ména^er 
les autres grands Feudataires ; d'autorifec 
l'iifurpation qu'ils avoient faite de prefque 
tous les droits régaliens ; & à peine avoit-iL 
alors autant d'autorité dans la France, 
que r£mpereuren a aujourd'hui dans lEca* 
pire y fur les £tats & fur les pays qui 
ne font point de fon Domaine patrimo^ 
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niai : mais fa Maifon ne fut pas plutôt 
* affermie fur le trône , qu'elle s'occupa 
continuellement à réunir les grands Fiefs 
à (on Domaine. Elle a eu le bonheur de. 
réuffir allez promptement à pofléder le^ 
plus confidérables : le refte lui eft venu in- 
lenfiblement par des mariages ou d*aiïtres* 
arrangemcns. Enfin , depuis long-temps 
la Souveraineté du Roi efl pleinement 
& généralement établie dans toute la 
France. Il n'y a plus de grands Feuda- 
taires , ôc les Pairs de nouvelle inftitu- 
tion ne fonii plus que les Grands du 
Royaume , t^ç des Confèillers du Roi , qui 
ont un rang fupérieur aux autres fujets , 
mais fans aucune autorité particulière ^ 
ni fur eux , ni dans TEtae» 

Suivant du Haillan , il falloft autre- 
fois qu'un Duché fût compofé de quatre^ 
Comtés ; un Cgmcé, dé quatre Baron- 
nies ; une Baronnie , de quatre Cbâtel- 
lenies; 5c une Châtellenic de quatre- 
Fiefs ; mais on s'étoic déjà bien relâché 
à cet égard de fon temps* 

Il fait venir le mot de Fîef , du mot 
Latin fides y foi, parce que le Feudatairc 
promettoit foi, c*eft-à dire, fidélité à fo» 
Seigneur. Il y a des Fiefs ( ils font com- 
muns fur-tout en Normandie ) que Toiv 
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appelle Fiefs de haubert ( le bauberc 

étoit une armure de corps , cuiraflc » 
ou cotce de mailles , dont fé fer voient les 
Chevaliers ): ce font les plus beaux Fie&: 
les moindres s'appellent Fiefs d^Ecuyers. 
L'ancien mot Allemand qui fignific un 
Fief ^ eft Lthen ; c eft de là que du Haii- 
lan fait dériver le nom de Lduds ^ qui 
i'îgnifioic anciennement les fujets d*un 
Seigneur de Fief. 11 fait au (îi dériver le 
mot Vajfal^ du vieux mot AlJemahdG^ 
fel y qui veut dire, compagnon d'armes. 
Il y avoir deux diflércnces cérémonies 
uûtées lorfque les Vaflaux prêtoicnt fer- 
ment de fidélité à leurs Seigneurs : la 
principale confiftoic en ce que le Vaflal 
mettoit fes mains entre celles du Seigneur j 
après cela quaild le Vaffal étoit d'un rang 
diftingué , où que le Fief étoit de haut 
pnrage , c eft-à-dire , confidërable , Ic'. 
Seigneur embraflbit le Vaflal. Les Aois, 
comme fupérieurs en dignité, ne fai* 
foient cet honneur qu à ceux qui écoient 
Hois comme eux. 

Les croi fades ou guerre d'outre -mer 
onr bien avancé Je plan que s'étoicnt fait 
les Rois de France , fuccefleurs de Hugues 
Capet, de réunir à leur Domaine un grand 
nombre de Fiefs : car . be^aucoup de Sei- 
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gneurs étant morts dans la Terre Sainte- 

fans enfans mâles , les Rois eti ciit hé- 
rité , foit qu*ils mancjua lient réellement 
d'héritiers 5 foit en rcfufant ou ditieranc 
rinveftiture qœ leur demaodoiént les 
filles , les fœurs , ou les cotlatéraux des 
derniers Feudataires , 6c finiflTant. par ac- 
quérir ces Fiefs à bon marché. 

L'on fait que le Domaine cft U pre-^ 
niicrc fource du revenu de nos Rois, ôc 
que la taille cl^ la première des impofî- 
tions; Elle ne fut long-temps qu*acciden- 
telle 6c paflagere. Dans les Etats de 1 3 3 8 
fous Philippe de Valois , il fut déclaré 
qu'elle ne dévoie efte levée que dans les 
néccflîtés urgentes ; mais en 1445 , fous 
le rcgne de Charles VII , elle devint 
perpétuelle. Dès le temps de du Hailian,, 
elle étoit réelle dans quelques Provinces, 
telles que le Languedoc & la Provence, 
c eft-à-dirc quelle simpofoit fur les biens 
fonds ; elle étoit petfohnelle dans le refte 
du Royaume. On en cft exempt de deux 
manières, foit par la NobleiTè , foit ca 
rempliflant des offices qui en exemptent,, 
tels que céux de la Maifbn du Roi,*&: 
la plupart de ceux de Judicature. Il pa- 
roît que du temps de du Haillan ces 
charges Sc offices plaçoîent tous ceux qui. 

V iv 
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en ëtoient pourvus dans la clafTe des 

Nobles y mais qu'elles ne tranfmettoient 
point la Noblefte à leurs dercendans. Il 
dit même que de fon temps les Capicouls 
de Touloofc h'étoicnt exempts de la 
taille que. pendant 1 année de leur capi- 
toulac. 

Les aides commencèrent à avoir lieu 

lorfquc le Roi Jean fut prifonnicr en 
AngleterFC. Elles ne furent annoncées 
que comme un fecours très - extraordi* 
rjairc & paffager , ainû que l*avoient été 
auparavant la gabelle du fel y les mal-^ • 
tôtes ou impofitions fur les Marchands 
& les marchandifes , «& même la taille: 
mais de nouveaux befoins ayant engagé 
• à continuer ou à renouveler toutes ces 
impofitions , on fait les troubles qu'elles 
excitèrent. Non feulement les Etats firent 
les plus fprtes remontrances à cet égard, 
mais le peuple de Paris fe fouleva ; de-là 
vint la révolte des Mailtotins, & plufieurs' 
autres. 

Du Haillan paflant aux Ordres de Che- 
valerie , dit que l'Ordre de TAnnonciade 
de Savoie eft le plus ancien de tous ceux 
de l'Europe, puifqu'il fut inftitué l'an 
1350. Celui de l'Étoile nétoit que de 
deux ans plus nouveau ^ ayant été iui^ 
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titué en France par le Roi Jean , en 1352. 
Celui de la Jarrccicrc d*Anglcrerre eil de 
13^0. Celui de la Toifon , de 1430; 
& celui de Saint- Michel de France , 
de î4(>9. 

Quant aux Çhevaliers en général , notre 
Auteur remarque que les Banncrets avoiénc 

à l'armée une folde double des Bacheliers 
qui marchoienc fous la bannière des pre- 
miers, & les Bacheliers, le double des 
Ecuyers. Du temps de Philippe de Valois, 
les Banncrets avoient vingt fols par jour; 
par conféquenc les Bacheliers dix , 6l les 
Ecuyers cinq. 

On a quelquefois donné aux Rois de 
France de la txoifieme Race , le titre 
d'£mperear &c d'Aueufte. Du Haillan die 
qu'on voit dans T Abbaye de S. Bénigne 
de Dijon, un titre dans lequel Louis le Gros 
eft qualifié d'£mpereur Augufte de France; 
Dans un autre titre de 1155, qui eft au 
tréfor des Chartres , & qui contient un 

{>riviiége accordé à l'Evêque de Maguc* 
one , aujourd'hui Montpellier , Louis le 
Jeune prend la même qualicc. Louis VIII , 
pere de S. Louis , a auifi pris la qualiâca* 
tîon d'Augufte dans un autre titre con- 
cernant le Languedoc , qui eft à peu près 
de Tan 1125. Il y a au/fi de^ exemples 
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que des frères puînés du Roi fe foient 
intitulés par la grâce de Dieu^ quoiqu'ils 
ne iuiTcnt pas Rois. Charles de France 
Duc J. \ ruienne^ frère de Louis XI,^ n'y 
manquOii pas. 

Suivant deux Ordonnatvres de Philippe 
le Bel &:dePhili[>pele Long, il nédcvoît 
y avoir que le ConfelTeur du Roi qui pût 
lui parler pendant fa Mefle , 6c après la 
MefTe , le Grand Aumônier leConfef&ur 
travailloient avec lui. Le ConfcfTeur pro- 
pofoit tout ce qui regardoit les Bénéfices 
eccléfiaftiques ^ & le Grand Aumônier 
ce qui regardoit «tes aumônes» les rnala^ 
dreries , les hôpitdPUx. 

La charge de Grand Bouteiller ou 
Grand Echanfbn de France ëtoit autre* 
fois fi conhdérable , qu'elle a difpuré le 
rang aux Connétables , 2c cette dernière 
, charge h*a même obtenu ' là préférence 
fur l'autre que fous le règne de Louis VIII> 
pere de S. Louis , lorfque Matthieu de 
Montmoréncy étoit Connétable. 

Du Haiilan die qu'il y ^ deux opinions 
fur loriginc du mot de Connétable. Les 
uns le traduifent en Latin Cames fiabuli > 
Comte de Tétabie , parce qu'ancienne- 
ment le Connétable étoit chargé de veiller 
au foin des écuries » £c faifoit les fonc* 

■ f 
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tions de Grand Ecuyer. Mais la féconde 

opinion eft 'bicn plus honorable à ce 
grand office , le faifanc venir de ces deux 
mots Latins Cornes fiabilitus ^ Comte 
établi pour commander & diriger le^ 
armées. 

Le Grand Maître de la Maifon du 
Roi a fuccédé au Grand Sénéchal , & le 
Grand Sénéchal remplaçoic, fous la troi- 
fieme Race, le Comte du Palais , qui, 
pendant le cours de Ja féconde, tenoit la 
place de ces Maires , dont Tautorité avoic 
• été fi grande fous la première , qu'ils 
étoient enfin parvenus à la Couronne. Du • 
Haillan prétend que le mot de'Sénéchal 
vient de deux mots Allemands Senick 
fchaly qui veut dire Officier de la famille 

* on de la maifon domeftique. Effeâi vement 
le Sénéchal a toujours eu Tautorité fur la 
maifon domeftique des Rois ; tels font 

^encore les droits du Grand Maître de 
France ( ou de la Maifon du Roi ). Lo- 
thaire, Tun des dernim-sRoisdc la féconde 
Race , invertit de l'office de Grand Sé- 
néchal Gcoflfi"oy Grifcgonelle , Comtd 
d*Anjou ; ce Seigneur rendit cette charge 
héréditaire dans fa Maifon, qui mo.nta, 
moins de deux (iecles après, fur le trône 
d'Angleterre, Les Rois de ce pays vqu- 
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lurent conferver le titre de Grand Sé-^ 
néchal ; mais il y avoit trop d'inconvé^ 
xiiens pour un Souverain à en avoir un 
autre pour fon grand Officier domeftique ; 
au moyen de quoi nos Rois ne leur ea 
laiflerent pas exercer les fondions. Enfin ^ 
l'Anjou ayant été réuni à la Couronne, 
& ëcantcnfuice pafle, à titre d'apanage, 
à des Princes de la Maifon Royale, il ne 
fut plus qùeftion de cette dignité. Celle 
de Grand Maître a pris fa place , & elt . 
encore un des plus beaux offices de la Cou- 
ronne; cependant il faut convenir qu'il â 
bien perdu de fes prérogatives , car il avoit 
autrefois toute Jurifdiclion à la fuite de las. 
Cour ; il y en a nonibre de preuves &C 
d'exemples aux quatorzième & quinzième 
fîeclcs. Les Maîtres d'Hotel excrçoicnc 
cette Jurifdiclion, Se avoicnt le foin de la 
police de la Cour (bus le Grand Maître i 
lis avoient fous leurs ordres les Officiers 
alors très-fubalterncs , tel que le Roi des 
Ribauds^ & le Pré^t de l'Hotcl, que du 
Hatllan prétend n'avoir été originairement 
que le premier Sergent des Maîtres d'HôrcL 
Infenfiblcmcnt le Grand Maître &c les 
JVlaitres d'Hôtel ont perdu cette JuriC- 
diâion , qui eft pafféc au Prévôt , dont 
iâ charge eil devenue con£dérable , ôc qui 



DES Livres François. 317 

a ajouté à Tes titres celui de Grand 
Prévôt de France. Ce que nous venons 
de rapporter ♦elttivement au Prévôt de 
l'Hôtel , eft lopinion de du Haillan y 
ailèz différente de cclU de Miraumont , 
dont nous avons parlé dans un autre de 
nos Volumes. Si la charge de Grand Maî- 
tre -a perdu d'ua côté , elle a gagné )de 
l'autre fur deux autres charges împortan-* 
tes, celle de Grand Bouteiller ou Echan- 
fon , ôc celle de Grand Pannetier. Ces 
deux grands offices avoient de belles pré^ 
rogatives , & des Jurifdiâions , qui à 
préfcnt ne fubfiftent plus. La charge de 
Grand Bouteiller a été héréditaire aux 
Comtes de Senlis , comme celle de iSéné* 
chai Tavoic été aux Comtes d'Anjou. 

La charge de Grand Chambellan a eu aulll 
de magnifiques attributions ; autrefoiscelui 

3ui en étoit revêtu portoit un petit fcel 
u Roi , dont il cachetoit des expéditions 
particulières , fecretes , & quelquefois im« 
portantes. Il prefcrivoit à ceux qui fai- 
ibient hommage au Roi , dans la chambre 
de Sa Majefté, ce quils dévoient faire 
Se répondre ; il donnoit tous les ordres 
• dans cette chambre ; & tous ceux qui 
prêtoienc ferment de fidélité au Roi, y 
compris même les Evêques , lui payoient 
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un droic affez confidérable. Indépen- 
damment du Grand Chambellan il y 
avoit un Grand Chaïubrèer de France ^ 
charge qui a été pofledée par des Princes 
de la Maifon de Bourbon. Tcn ai parlé 
dans un de mes précédens Volumes. 

Les Grands Feudataires de la Cou- 
Anne avoienc auffi de grands Officiers; 
les Comtes de Tancarville , & les Vi- 
comtes de Melun , ëtoîent Connéta- 
bles Grands Chambellans héréditai- 
res de Normandie. A lextinclion des 
Tancarville , à la fin du treizième ficelé , 
les Seigneurs de la Maifon de Crefpin, 
defcendant des Tancarville par les fem- 
mes, prétendirent fuccëder à la dignité de 

' Connétable héréditaire de Normandie ; 
mais on leur répondit qu'elle avoit été 
inféodée aux mâlps feulement, & quelle 
ne devoit point pafier aux filles. 

La charge de Grand Ecuycr n'cft pas 
fi ancienne que celles donc nous venons 
de parler : les premiers dont il Toit fait 
mention , font Potoa de Santrailles & 
Tanneguy du Châtel, Tous Charle§ VIL 

; Cependant cette place devint , peu de 
temps après eux, plus confidérable , à caufe • 
des relations journalières & continuelles 
qu'elle procure avec le Roi* Grand 
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Ecuyer a eu la prétention d'ordonner fie 
rëgler ce qui concerne les portes , relais fie 
Courriers , à caufe que c eii: à cheval que 
ce fervicc fc fait. 

Les offices de Grand Veneur y Grand 
Fauconnier, 6c Grand Louvetier , ne font 
pas plus anciens que celui de Grand 
£cuyer. Le premier Grand Veneur dont 
il (oie fait mention , eft Guillaume de 
-Gamachc, du temps de Charles VI > il fut 
ilertitué de fon oiHce pour l'avoir exercé 
avec négligence , & remplacé par le Sei- 
gneur de Coefquen. 

C'cll: fous le règne de Piiilippe le fiel 

au*on entend parler pour la première fois 
u Grand Queux de France ; cet Officier, 
qui avoir l'inTpection des cuifines , avoic 
une Jurifdiâion comme celle du Grand 
Pannetier & du Grand fioùteiller. Mais 
elle eft éteinte, ainfi que la charge même, 
& le Grand Maître de France a profité de 
{es dépouilles. Guillaume de Harcourc 
poflfédoit la charge de Grand Queux (bus 
Philippe le Bel ; Jean de Châtillon , fous 
Philippe de Valois , Se Jean de Dam- 
pierre , fous Charles VL 

Les Officiers delaMaifonduRoi écoienc 
autrefois tous Gentilshommes ; le$ prin* 
dipaux étoieat Chevalieiis « quelques-uns 
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Ecuyers, &c les plus jeunes ou les infé- 
rieurs avoient le citre de Variées ou Valets, 
• qai n*entraînoic alors aucune idée de ro- 
ture , mais feulement celle d'un homme 
qui n'étoic point encore avancé en grade 
xnilicaire. Du Haillan fait dériver ce terme 
de deux vieux mots François va U\ , va 
auprès , pour indiquer que les Valets fui- 
voienc les Seigneurs 6c Chevaliers aux- 
quels ils s'^tcachoient communément pour 
apprendre le métier des armes< Cependant 
il îe gliila parmi les Officiers du Roi^ des 
gens ignobles Se roturiers, èc ils ne purent 
prendre d'autres titres que celui de Valets , 
n*ofanc ufurpcr ceux qui n'appartenoient 
qu'aux anciens Guerriers &i aux anciens 
Gentilshommes. C'étoient des Valets faits 
pour refter tels durant toure leur vie y 
tandis que les autres ne Tétoient que pen- 
dant leur jeunefle. Dès ce moment 3 le 
nom de Valet devint àviliflant. Le Roi 
François I commença à diftinguer les 
Gentilshomqies de fa chambre d'avec les 
Valcts-de-ch^mbre ; les premiers furent 
choifis parmi la Noblefle, & la place des - 
derniers fut abandonnée à la roture , ainii 
que celle des Valets de garde-robe. Le 
Roi ne prît plus de Valcrs-de-chambre à 
foiifervice^que ceux qui lui étoicutnécei^ 

faires 

V 
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faire , maïs toute la NoblclTc s emprcïTa . 
d^obténh* le titre de Gentilhomme de la 
Chambre du Roi. 

Les Goîiverneurs des Provinces avoienc 
. abtrefois deà pouvoirs fi étendus , qu'ilst 
en abuferent poiir ériger léiirs gouvcrne- 
mens Cii grands fiefs, dont ils devinrent 
prefqué les Souverains. Les Rois . ont eii 
tant de peine à rétirér de leurs mains ces 
gouvernemens devenus ficts , qu'ils ont 
pris dcis précautions pour que cela ne pût 
plus arriver.' Depuis , lei gouVernemens 
ont été réduits à de fimplcs coinmandc- 
riiens militaires, bu tout le fait au nom 
du Roi; ils font mêmë tcvocdbles. Lorfqué 
Ibs Gouverneurs font reçus au Parlément,- 
<in leur fait prêter ferment de n'cntrcprcii- 
dre auCûnfe chofe fur TautOrité royale;* 
Malgré ces précautions & ces principes ^ 
qui étoient reconnus du temps de du i:kiil- 
lan , rautorité des Gouverneurs fut encore 
trouvée au bout de quçlqtie temps trop' 
forte, depuis un peu plus d'un fîeclc, 
on a été. obligé de prendre de nouvelles 
Hiéfutes poUr empêcher leur trop grand 
Crédit dans Icdts Provinces. 

Le gouvernement de Paris & de Tlflc 
de France a été inftitué par le Roi 
Charles VIIU plutôtvditduHaillan, poâr^ 
Tome XriL ' ^ X 
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Thonneuf de la ville capitale , que«pour la 
nécedicé. Le premier^ que Charles VIII' 
pourvut de ce gouven^ement , fut Louis 
Duc d'Orléans , qui Tut fon fucceffeur 
(bus le nom de Louis^ XIL 

Il n'y avoir, en 1360, qu'un feul Rece- 
veur général des finances qiii demeurbit 
à Paris , &c auquel on porcoic largenc de 
toutes les Provinces. Sous le Roi Char* ^ 
les VI , oh dîvKa le Royaume en quatre 
Généralités , & il y eut quatre Receveurs 
généraux. Sous Henri 11^ il y eue dix* 
fept Généralités 9 & autant de Receveurs 
généraux , dont les charges furent dou- 
blées par Charles IX , de forte qu'il y ea 
eut deux par Généralité » trente-quatre en 
tout. Pour veiller fur la geftion de ces. 
^Financiers , on établit un Contrôleur gé- 
néré, perfonnage très-néceflaire , 8c qui, 
fuiyant du Haillan , doit être homme de 
hien-y doit prendre des précautions pour la 
fureté de la rentrée ù la confervation des 
deniers , ù doit avoir Une clef du coffre dans , 
lequel ils doivent être renfermés. Du Hail- 
lan dit qu'il a vu dans un Rcgiftre ^ 
qu'Etienne Bacquet , Valet-de-chambre 
de Charles VI, fut pourvu , au nom de ce 
Roi , de l'état de Contrôleur de la recette 
générale des finance! du Royaume, 
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La charge dé Tréforier de Tépargnô 

(qui eft aujourd'hui repréfenrée par celles 
des Gardes du tréfor royal } ncti pas , à 
beaucoup près , fi ancienne que Celle dont 
tious venons de parler; elle n'a commencé 
gùe fous François I , ôc il y en eut deux 
fous Henri II fon fucccflcur. 

J'ai parlé^ dans un autre Volume , des 
Tréforicrs de France 6c de leur origine. 
Du Hailian remarque^ ^^^9 malgré le 
litre que ces Meffieurs portent, ils n'ont 
jamais eu aucun maniement de deriie'rs ; 
ainti ils ne iont point Financiers , mais 
Admibiftrateurs , & quelquefois Juges en 
matières de finances. 
' Du Hailian dk que la charge de Tré- 
ibrier des Menus, qui^toit déjà connue 
dé fôn temps, tire fon origlne.de celle 
de Garde des • coffres ^ qui cxiftoir da 
temps de Charles V Charles VI. Celui 
^ui en étoit pourvu reCevoit, dit*il ^ cha- 
que jour dix écus d*or, qu'il avoir charge 
de bailler en la main du Roi , pour eû 
faire ce qu'il lui«plairoit, c*eft-à-dirê pouf 
fes memis plaifirs. ' 

Autrefois les Grands - Boureillers de 
France étoient ordinairement premiers 
Pi'éfidens de la Chambre des Comptes, 8s 
les Maîcresd'Hôcely faifoient les fondions 

Xi] 



de Préfidcns & de Maîtres. Ceft à titre de 
Grand Bouccillcr que Ton .voit, fous Phi-^ 
lippe le Long, Jc^ire de Sully s'indculer 
Souverîiin à la Chambre des Comptes» 
I^s Maitres-d'Hocel du Roi n ont ceiTé 
d'y faire les Râlons de Maîtres, que 
lorfque ces charges ayant été rendueis vé-» 
mies, ceux des Maîtrcs-d'Hotel qui n*onç 
pas voulu les acheter en ont' été exclus ; 
il en rëfulte du moins , que rien n'eift plus 
analogue que Tétac de Maîcre-d*Hôtel du 
Roi èc celui de Maître des Comptes : 
^ au(n y a-t-il nombre d'exemples que ces 
deux charges 'Ont été poirédécs par la 
même perîoune. 

Voilà ce que m'^ ^MVi àe plus inté-* 
reflant TOuvrage dt du Haillan , Je F Etat 
& des affaires de France. C'eft certaine- 
ment un des plus curieux que nous ayons 
fur cette matière. Il paroit qu'on peut y 
ajouter d'autant plus de confiance, que 
TAuteur alTure toujours qu il ne parle que 
d'après des titres St des Chartres qu'il a 
vu€ ; cependant il n'eft pas toujours d'ac- 
cord avec les autres ; d ailleurs il ne dit 
pas, à beaucoup près , tout ce qu*on pour- 
toit défirer d'apprendre fîir les objets qu'il 
traite : je vais tâcher d'y fuppléer, en par- 
courant ceux de fes contemporains qui ont 
(raité là même nutière. 
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François de TAlouctre, d'abord Bailii 
du Comté de Vertus^ enfui te Maître des 
Requêtes , a- £%ic un Ouvf<^e intitulé 
des Affaires de F Etat ^ des Finances âx 
Prince ù de fa Nobleffe y d<Miç U pre*- 
miere édition eft de 157& Il y en a une 
autre de 1597; & entre^ les- deux , un 
Traité des 'Nobles , par le même Auteur, 
qui eft très-eltimé y bien imprimé , aûTc^, 
rare, & donc une grande partie- eft rem- 
plie par une généalogie de la Maifon de 
Couci,,JLe ne pri4?lerai point à préfent àz 
ce 'dernier morceau; mais- quant au relie 
de l'Ouvrage , qui eft le même dans les* 
trois. éditions, il nicrireque j'en tire quel*- 
ques remarques , qui ajouteronc à ce quoi: 
l'ai déjà dit Air le même ob|êt.. 

Comme le ^rand Sénéchal étoit charî^i 
de la. Jiirifdictian £c de la Police de 
la maifoQ dbmeftiqiie du Roi de même 
les Seignc»rs pàrticuliersichargcoieni: leura- 
Sénéchaux de juger leurs fujcts de- 
main tenir le- bon ordre parmi eux ; c'eft 
fie qui fait que.,', dès le temps de Charle*^^^ 
magne , le nom.de Sénéchal écoit donné 
Mix Ju^esi ■ 

L'Alouette ptétend'que 1*00.116 peut wr 
dire véritablement Noble, que quand oïié 
aaccjuis (quatre degrés, de Noblc{Tc, paccet 
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qa'au premier deeré on n'eft qu'anoblî ; 
au fécond , fils a anobli ; au troilieme , 
pecicv fils d anobli ; mais au quatrième » 
Ofi eft Noble. Ce n'eft pas que ks titres ^ 
qui accordent la nobleflfè à prix d'argent, 
^ ne portent le contraire : .mais L'Alouette 

foutient que fon principe n'en efl: pas 
nioins le (eul bon & véritable. Ceft^dit^ 
il , celui quont adopté tous les Ordres de 
Chevalerie « oii Ton ne reçoit que lesr 
Nobles de quatre générations. Au refte, * 
en faifant*les preuves par quartiers & par 
générations » l'Alouette convient qu on 
<ie pouvoir eoere prouver de fon temps • 
que trentc«pdeux quartiers ou huit géné- 
jraiions afcendantes, parce quen remon- 
tant plus haut , on trouvoir des temps 
d'ignorance & *de barbarie , qui rendoient 
prefquc impofTiblc la preuve & la produc- 
tion des cives (i). 

Les Maréchaux de France portoient au< T 
trcfoîs aux deux côtés de leurs écus , pour 
marque de leur dignité , deux haches 
d'armes ; aujourd'hui ils portent deux 
bâtons fleurdelifés* 

L'Lmpereur Frédéric I fit une Loi , par 
*^ • 
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laquelle il défendoic aux Roturiers de 
porter des épées , fi ce n'étoit en voyage^ 
pour fe défendre contre les voleurs ; & 
dans ce cas , il ne leur étoic permis d en 
porter qu'à Tarçoa de la Telle de leur che* 
val , ou en bandoulière ; n>àis non pas 
à leur côcé , comme les Gentilshommes 
& les Aiiiitaires. Cette Loi a été adoptée 
& long- temps fuivie en France ; mais 
l'Alouette fe plaîgnoît que de fon temp^ 
elle n'étoit plus obfervée , & que portoit 
•l'épée qui vôuloit : ce qu'il regardoir 
comme un grand abus. 

Il dit auflî qu'il n'étoit permis autrefois 
qu'aux feuls Gentilshommes de porter des 
armoiries timbrées ; les Bourgeois » les Mar- 
chands & autres , ne' portoient que des 
marques Se non des armoiries. 

Les Princes puînés de la Jilaifon de 
France prenoient autrefois les annes des 
terres de leurs apanages*, où de l*hé- 
ritiere qu'ils époufoienc : c'ed ainfi que 
les Ducs de Bourgogne prirent les armes 
de leur Province , & les Princes des 
branches de* Dreux & de Courtenai , celles 
des Maifons de ce noih dont ils hérite«^ 
rcnt. Ceux de Dreux , en devenant Ducs 
de Bretagne , prirent les armes de cette 
Province ; mais les dcfceij^dans de Saint 
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Louis , qui hcrircrcnr du Duché de Bour- 
bonoois àç prircuc le nom de Bourbon ^ 
tonferverent les armes de Fraoce avec 
une brifurc • ôc même ceux d'Anjou , qui 
iTîonccrcnc'lur le tronc de Naplcs , don- 
nèrent à ce Royâun^e les armes de France 
^avec la brifure. 

L'Aloucccc prétend que le premier 
Ordre de Chevalerie fut iniiicuc par 
Charles Martel ; on rappeloit TOrdre de 
la Cenetre lies Chevaliers n'avoienr point 
de coîîicr, maisTevdcment un a^mçau. Le 
fécond f^t TOrdre de l'Etoile , dont il 
fait remonter Tindirution jufqii*i Hugi*es 
Capcr , difant que le Roi Jean n'en lut 
que le rcftaurateur* A Toccalion de l'Ordre 
de la Jarretière, créé par £douard III Roi 
d'Angleterre, il dit qu'il fut fLibftituc à. 
çeiui de.U Table ronde , inftitué par k 
Roi Artus. - , 

Les fiefs étolent anciennement afTeft^s 
a.ux miles , &: ne pouvoient être poQédés. 
que par eux feuls^ par deux ralfons ; la 
p; emîere,parceque e'écoît une réçompenfe 
accordée aux fervices militaires ; la fe- 
çonde, parce que ceux qui les pofTcdoicnc 
étoient eux-mêmes obliges à unfervicc de 
cette efpccc, qu'il falloit qu'ils rempHf-. 
icnc on perfdhnc. Quand ces âefs fon& 
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devenus héréditaires, il a été décidé qu'ilj 
pourroient être pofledés par des femmes, 
aes filles , & même des Kccléfiaftiques ^ 
mais à condition qu'ils feroienc faire leur 
ferviçe par d'antres. Cependant les fiefs 
font ou mâles ou femelles, fuivanc Icè 
conditiôns impofées lorfque la prenr^icre 
inveftiturc en a été accordée. Il y en a 

Îiui font réverlibles au Roi 04 au Seigneur 
uzeraiq , au çléfàut d'hoirs mâles dcC- 
çendans du premier inverti ; d'autres 

ÊafTcnt aux filles. De même il y a des 
>uchés-Pairies maleç ou femelles ; Tufagc 
depuis long temps eft que lesi* filles aux- 
quelles les Duchés-Pairies appartiennent , 
ne prennent point Jféance au Parlement ; 
leurs maris ou leurs enfâns fc font, recç- 
yoir, & fiégent à leur place. Il y a eu 
anciennement des exemples contraires; 
Mahaultjj Cô.m.te(re d'Artois, non feule- 
ment obtint cette grande & belle Pairie, 
mais elle fiégea en pci-^fonnc en cette qua- 
lité, lors du Jugement de Robert d'Ar- 
tois, à qui' elle lavoit difputée. Il y aeu 
auflî des exemples d'une ComtcfTc de 
Flandres, Se de quelques autres PairclFcs, 
qui ont été convoquées & invitées à venir 
prendre féance au Parlement pour le Ji^- 
gcmcnt de quelques Pairs,. ' ' 
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L'Alouette parle d'un Connétable de 
Prance, qui» après s être fignaié par de 

Sands exploits ejti Europe & dans la Terre 
tinte , le fit JVfoine dans TAbbaye de 
' Lono;pont. C'ctoit vers Tan 1250, par 
conlequent à peu près du temps de Saint 
Louis : il s'appeloit Jean , Seigneur d'Qtfy 
& de Montmirel, 

, Au douzième (iecie on n'appeloit le 
Pape ni très-Saint Pere ^ ni Votre Sain- 
teté , mais Monfieur le Pape. U Alouette 
en cite pour preuve ua titre écrit ca 
PrançoisTan 1 170, dans lequel il eft dit, 
que s*ëtant élevé un différend entre les 
Moines de Saint-Corneille de Compiegne 
& M. de Couci , Mooiieur le Pape leur 
avpit envoyé une Legicre ( c'cftrà-dire un 
Bref) , pour les mettre d'accord. 
Trjîcè de» Le feiziemc fiecle a vu paroître deux 
Livres , tous' dcmc intitulés les Etats Je 
France , dont les principes & les maximes 
. font bien difFérens ; ce qui ne doit pas 
étonner, quand on fait attention que 
l'un à été imprimé en .1588, année fa* 
meufe &c funefte à la France , puifquc 
ce fut celle où la Ligue découvrit ouver- 
tement fes projets ambitieux ^ & força 
le Roi Henri III à abandonner Paris. Ce • 
fut cette même ^née que les £u^s-Gé* 
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néraux s aflemblerenc à Blois ; pluûcurs 
mauvais citoyens s*y trouvèrent avec le 
deflein de détrôner Henri III » & de dif- 

pofer de fa couronne en faveur de tout 
autre que de celui qui en étoit rbéricier 
légitime. L'afïàffinat des Gaifes mit obf* 
tacle à ces delleins ; mais aullî on fait 
quelle fermentation ce coup excita, fur* 
tout dans Paris ; &C Von juge bien qu'un 
Livre écrit & imprimé dans cette ville 
dans ces circonflances , 6c qui traite du 
pouvoir des Etats-Généraux, doit être 
fort contraire' à l'autorité royale. Cepen- 
dant TAutcur de celui que je vais extraire 
cft fouvent forcé de rendre hommage à 
cette autorité ; tant il eft vrai que c'eft 
en vain que Ton s*eiForce de dénaturer 
les principes qui lui font favorables , &c 
qu'on né peut les faire oublier dans une 
Monarchie , qui , comme celle de France , 
iubfifte depuis douze à treize cents ans. 

Les Etats -Généraux do France font, 
compofés de trois Ordres; le Clergé, la 
NoblcfTe , & le Tiers-Etar. Les gens de 
Jultice ne font point un Ordre à parc , 
parce que les Officiers chargés de Ja reiklre 
font choifis dans tous les trois ; d'ailleurs 
les Cours Supérieures doivent être, pouc 

ainil dire , les modératçots . & les négp» 
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dateurs, entre les difFérens Ordres qui 
'compofcnt les Etats-Généràu^. 

Ces Etars n'ont )pas toujours été ainfî 
compofés ; il eft certain qu'avant Clovis . 
il n'y aroit qu'un féal Ordre qui étoit 
celui de la Noblcfle, ou, fi Ton veut, 
des Guerriers; qu'après la converfion des . 
Francs au ChriiHanifme , le Clergé fuc 
admis dansées Etats du Royaume ; f^ais 
que le Ticrs-Etac n'y cfl: entré que beau- ' 
coup plus tard , & lorfque , par les afFran- 
chiÂTemens & le droit de Bourgeaifie-, it 
a commencé à avoir.quelc]ué confiftanccv 
Ce n eft que du règne de Philippe le Bel ^ 
environ au milieu durreizîeme fiecié» que 
• Ton peut diater Padmiffiôii du Tiers-Etat;^ 
aux Etats-Généraux. 

L' Auteur du Livre que j'extrais prétend *. 
que les Rois tiemnent tout leur pouvoir* 
des Ecars de la nation ^ q-ui originairement 
les ont élus mais il convient que la na<* 
tîon ayant remis ce pouvoir à un Roi ^ 
s'en eft entièrement dépouillée , non feu- 
lement pour lui , mais pour fes fucceC- 
fèurs , fuivant Tordre établi pour la fuc*- 
ceflîon pourvu qu'ils foîent capables de 
gouva ncr. Mais fi le Roi meurt , & qu'il 
puilTe s'élever quelques doutes fiir l'ordre- 
4^ la fùcceâion , fi celui à quldica^pa^K 
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^ieftt de droit efjt intiabile , ceft-à-dira 
incapable de gqut^erner , fi le Rpî vivant, 
tombe lui-même dans cette incapacité 
&L qu elle foit reconnue ^ TAuteur foa*^ 
tiehç que dans ces deux cas ç'eft aux £tât^ 
à décider fur les queftions qui peuvent 
s'élever , ou à prendre le gouvernail , 
. lorfqu'il eft en^çe les mains d'un Prince 
qui ne peut pas le tenir. Il penfe d'ailleurs 
que le Prince ne peut difpofer ni du tout 
ni d'une partie des DoiTcilions de fa cou<*r 
rotme ^ faos le confentement .des Etats 
qu'il ne peut pas ^ fans leur aveu , faire 
une guerre offenlive , qui pourroit être 
^aogereufe, 6c qu'il ne doit pas qon plus 
mettre des charges nouvelles &.con 
rablcs fur le peuple,. fanS .avoir confulté 
lç5i Etats. , ' ^ 

. . Ainfi ilya'difierentes raifoâs d'ailenH; 
bler les Etats ; les ufties font de néceflité, 
(es autres de commodité. Les cas de 
première efpece font celui où il fetoit 
queftion 'd'élire un Roi , en fupjfofant que > 
la Famille Royale fût abfolumenc éteinte 
4>u liors d état de remplir le trône. L' Au- 
teur ofe en fuppofer un fécond ; c'eft celui 
ou il fv-roic nécefTaire de dcpofcrlc Roi, 
foit comme incapable derégncr,foi t comme 
pernicieux pour le Royaume. . L'on juge 
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înen qu'il a été* «chercher Tes exemplej 

dans ce qui s*eft paffe lors de la tranflatioa 
de la couronne de la première à la féconde 
Race , & de la féconde à la troifieme. Le 
croifieme cas de néceilité d'aflfVmbler le^ 
Etats Généraux , c eft lorfqu'il eft quef- 
tîon de décider de l'étendue du pouvoir 
du Roi. Comme ce pouvoir a été donné 
par la nation , c'efl: la nation feule , re- 
préfentée par les £uçs , qui peut juger de 
fon étendue. ' 

Quant aux cas ou raifohs de commodité 
(ou , pour mieux dire , d*utilité ) , l'Auteur 
convient que c'eft au Roi à en décider ^ 
parce qu'ils ne fe préfentent que lor(que 
le Monarque eft en paifible poffeflîon de 
fon autorité dans le Royaume : mais il 
efi à propos qu'il les convoque , iorfqu'il 
èft queftion de déclarer. ou de fiiire cou- 
ronner un fucceflTeifr ; lorfque le Roi ^ 
voulant fof tir du Rbyanfhe ^ veut nom« 
mer un Régent pour le temps de fon ab- 
fencc ; quand il faut pourvoir à la fureté 
du pays forteméût menacé ; lorfque Ton 
Veut iâire ou changer dê$ Loix importantes 
8cqui peuvent être regardées comme fon- 
damentales ; pour l'extirpation de Théré- 
iie ; pour la réformation de la difcipline 
militaire , ou de la Juftice ^ pour faire la 



CJTgîtizêd by 



- DES Livres François. 335; 

paîx^ Turtouc sli eft queftion de céder 
ijuelques Provinces ; pour juger & déclarer 
rebelles quelques grands perfonnages ; 
enfin pour examiner les caules de divQrce 
enti^ le Roi & lia Reine. 

Revenant à la manière dont on peut 
& on doit aflcmbler les Etats ^ TAuteur 
répète que c'eft au Roi à les convoquer,^ 
quand c*eft lui c[ui gouverne; mais qu'au 
çpntraire, lorfque c'cll lui-même que Toa 
doit juger , c'efl: à celui qui peut pu doit 
gouverner à fa place ^ à réunir le Corps na« 
cional, au moins par Députés. La nation 
ainfi raffemblée , reprend Ton pouvoir 
primitif, 'peut traiter de fes plus grands 
intérêts, ôç même difpofer de la Cou- 
ronne. ' 

De pareils principes ne pouvoie'nt être âmeTt^M 
préfentés que dans les circonftances fa- fZ^%t 
cheufes &L critiques dans lefquelles ils ont ^2S|gJ^ 
été avancés. Huit ans après, en 15 96, on 
penfoit & on écrivoit bien difFérenunent^ 
Le fécond Ouvrage intitulé des Etats de 
France^ ic qui a pour Auteur Rivaultde 
Fleurancë, établit des ma:ximes toutes 
contraires 8c conformes à ce que nos meil- 
leurs Publiciftes onç penfé ; c eft que les 
£tats-Généraux né font qu*un Gonfeil 
général & national que le Roi peut cou- 
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Voquer quand il lui plaie, qu'ail peut cèd^ 
fultcr fur les objets les plus imporcans^ 
qui peut lui donner des avis d autant meil- 
leurs qu'ils font fûrefllent conformes aux! 
vœux de la nation , lui faire des repré- 
fenracions j des remontrances, des plaintes 
même ; mais <|ui ne peut contrebalancer 
l'autorité du Roi , puifque , comme tous 
les autres Çonicils , il n'^ en préfcnce du 
Roi que voix confultative. .Nous, avons 
déjà établi ces maximes d'après Boditl 
& d'autres figes Auteurs ; il feroit inu- 
tile de les répéter d'après celui-ci, qui 
d'ailleurs donne d'éxcellens avii ausi 
Princes pour les rendre juftes ^ bienfai- 
fans, &c zélés même pour l'intérêt de 
leurs fujets. Il donné des feçons à propor- 
tion auâî fages aux Nobles , Se au (impld 
peuple qu'il délîgne fous le nom de Tiers- 
Etat. 11 ne me relie qu'un mot à dire de 
l'Auteur. Son Livre parut fi fage au Roi 
Henri IV , auquel il le dédia , que ce Mo- 
^larqac nonama Rivault Sous -Précepteur 
dû Dauphin > qui fût depuis Louis XIII ; 
mais il n'en exerça pas long- temps les 
fonctions. Le jeune Prince prenant fes 
Jcçdns 9 ^voit auprès de lui ùâ petit 
chien' qu'il aimoit forc; Taninial l'amu- 
Ibic^ mais le diftraioit i le Sous-Ptécepteuf 
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qui s*^n appcrçut', crue pouvoir prendre la / 
liberté de donner quelques coups au chien 

& de le chafTen L enfant Royal, à qui 
Ton avoic déjà fans doute appris que touc 
ce qui avoit le bonheur de lui plaire de* 
voit être rcfpcclé, le mit en colcre , de 
* battit de toute fa force M. TAbbé Rivaulc 
de Fleurance ^ qui écoit Eccléfiaftique ^ 
&qùi, depuiis cemoihent, n'ofa plus pa-^ 
roître à la Cour. On lui accorda une pen- 
£on zffez coniîdérable^ & on lui promit 
un Evêché ; il mourut Cependant en 1616 
fans y avoir été nommé. 

Les autres Ouvrages dont il me rcfte 
à parler , regardent TadminiAration deis 
Finances & le commerce delà France avt 
feizieme fiecle. Mes Leclêurs remarque- 
ront fans doute avec, plaifir quels im- 
mcnfes progrès nous avons faits depuis . 
deux cents ans fur ces deux importanS 
objets. - • 

Lé premier Ouvrage (ur cette matière * 
a eu beaucoup de réputation , ou du ^ 
moins a été regardé comme fort, utile, 
car il' y. en a eu grand nombre d édi- 
tions : il eft intitulé Guidon général 
des Financiers , concernant les droits fa-- 
crés du Domaine- du Roi ^ avec Vinfiruc- 
tian fur U manitmmt de Ces Finances > 
tomeXFII. Y j 
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iant ordinaires (m* extraordinaires. L'Au-- 
teur s'appeloît, Jean Hennequin , Cham- 
penois. Je vais parler de TOuvrage, d'après 
rédicion de 1595, qui eft , je crois , la der- 
nière du feizieme (îecle ; elle eft fuivic 
de remarques & annotations curieufes. 

La première iburcc des revenus du 
Roi eft fon Domaine ; TAuceur en fait 
d'abord une petite hiftoire affèz curieufe 
& aflez exaÀe , quoique fort mal écrite: 
il le diftingue en Domaine réel, foncier 
& immuable ; Domaine accidentel Sç 
cafuel , Domaine fî£tif. 

Le premier de ces Domaines conûfte 
dans le produit des . fermages , dens & 
Tentes des terres doht le Roi poflTede en- 
core la Seigneurie immédiate & utile ^ 
dont il eft enfin le propriétaire particulier, 
indépendamment de ta fouveratneté qui 
lui appartient fur tous les fiefs & fur 
toutes les terres de fon Royauncie. Ce 
Domaine a été autrefois fort diminué 
par les aliénations 6c les inféodations ; 
mais aujourd'hui il eft décidé qu'il ne peut 
plus être aliéné : ainfi le revenu ne peut 
en être diminué que par la mauvaî(e ad-* 
miniftration. Il eft vrai qu'il peut être en- 
gagé pour de certaines fomtnès 9 mais le 
fioi ell toujours le maître d'y tencrer ^ 
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eo rendant les fommes reçues ^ moyennant 
t^ttoi il n'eft jamais couc-à-faic perdu* 

La féconde cfpeice de Domaine, le cafuci, 
con Cl ftc dans de certains droits feigneufiausc 
que le Roi exerce, & qu'il afferme ordinai- 
rement dans les terres de fou Domain^ 
avec le Domaine réel &L foncier , fur le 
pied de Tannée commune de ce qu'ils pro- 
duifent en fix ou eo dix ans. Il y a de 
ces droits qui font généraux & ont lieu 
également pat-tout le Royaume , &c d aur 
très qui (bqt particuliers à. i^ertaines Pro- 
vinces i par exemple , en Normandie , le 
Roi. a la earde des biens des cnfans mir- 
iieurs de fes Vauaux. 

La troifieme efpece de Domaine eft le 
, fictif ; il confifte en certains droits qui 
ont lieu pat toub.le Royaume , quoa 
Appelle domaniaux , quoiqii'ils usaient rien 
de commun avec le Domaine foncier. 

Dès le feizieme fiecle o^i payoit au Roi 
quelques droits pour tous les actes paiïes 
}>ardêV!ànc« leis Notaires Royaux ; maî$ 
ceux de contrôle ic papier timbré, dont 
il y en a un particulier affeâé aux aâ:es 
ides Notaires ^ n'étdient point encore ima* 
gi nés, -Ce genre d^impofition ^ qui a été 
certainement très-fructueux au Roi de à 
Ces I^ern^ierSs a été. coiximè bien d'autres^ 

Yij 
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établi (pus prétexte d'une meilièare police 
relative aux objets fur lefqucls il fe levé. 

Le droit d'aubaine , ou Théritage des 
étrangers morts en France fans y avoir 
été naroralifés , formoit an feizieme (iecle 
un objet de revenu afTez conlîdérable. 
Depuis peu nos Rois y ont prefcjue ab- 
folument renoncé. L'avantage des étran* 
gers qui s'établiflent en France , & des 
f*rançois que l'intérêt de leur commerce 
engage à fbrtir du Royaume , fe trouve 
également dans-cette renonciation, pu i (que 
la même exemption a été accordée récipro- 
quement dans les pays étrangers. Le droit 
de bâtardife ic celui de déshérence appar^ 
tiennent au Roi dans fon Domaine , 
comme aux Seigneurs hauts- Jufliciers 
dans leurs terces. Les idonfifcations {ont 
dans le fAême cas', aufli bien que lliéri* 
tage des main-mortables , daiiS les terres 
jcm ce droit a encore lieu. 
' On pcut bîen regarder la régale comme 
\in droit domanial ôc des plus beaux; 
le Roi en jouit pendant la vacance des 
ïvêchés. 

Le droit d^ambrriflemefit ^yé par les 
Eccléfiailiques ^ les Hôpitaux, & tous les 
Corps oa Communautés qùîfbtit des ac* 
^ifitions eû fonds de certes téii maifbss j 
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lè droit de franc -fief* que payent ceux 
qui ne font pas Gentilshommes , pour 
avoir la liberté de polTéder des fiefs ^ celui 
jcpc Ton fait payer auj nouveaux aboblis : 
telles font les principales branchés du 
Domaine fictif qui exiftoienr dès le fei* 
2ieme fiecle , & que le Roi tantôt alFer- 
moit , tantôt faifoit régir dans les diffé- 
rentes Provinces. 

Le produit des bois 8c forêts de Sa 
Majefté a toujours formé l'objet d'une 
admîniftratîon particulière. Dans le fei- 
^icme fiecle on fe plaignoit que cette 
•branche des revenus du Roi auroit pu 
être régie avec plus de profit pour Sa Ma- 
jefté , éc d'une façon bien plus économi- 

aue : mais dans des temps de troubles de 
e guerre, il n'étoit pas plus aifé d'établir 
une excellente Police fur cet objet , que 
fur une infinité d autres. On s'en eft oc- 
cupé férieufemenc pendant le cours dvL 
beau règne de Louis XIV , & il a été fait 
à ce fujet de très belles Ordonnances. 

Après avoir expliqué en quoi confifle 
}e produit des Domaines du Roi , TAu- 
teur du Guidon des Finances examiner 
quelles font les dépeufes ordinairement 
ailignées fur cette partie. Elles conâftcnt ^ 
<juaDt au Domaine réel & foncier y c^s: 

• Y iij 
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ks Charges néceflaires des biens fonds 

rcftés entre les mains du Roi , les frai$ 
de Juftice & les gages des OiSciers def- 
tinés à h rendre ^rencrecien fiç les~ ré« 
paràcions des bârimens eilenrîels , l'exploi- 
tation des terres , ôcc. Il fauc bien encore ' 
que le Roi paye les frais de régie , le crani^ 
port d'argent , tous lès faux frais en un 
mot de l'adminiftration de fes Domaines, 
' Toutes les impoiltioDS pourroient bien 
être regardées comme Domaine fïâif ; 
•chacune d'elles a fes charges particulières, 
& quelquefois (on adminiftracion à parc 
L'impôt des Gabelles , dont Torigine 
rémonte à Philippe de Valois , a fes petits 
Tribunaux, dits Greniers à Je/ ^ & pour 
Juges fupérieurs , les Cours des Aides. 

Les Aides ou impofittons fur Im con* 
fommations , & particulièrement fur le 
vin, ont auiQ les mêmes Juges fupérieurs,! 
& une adminiftpatlon qui efl: devenue 
très-fruâueufe pour le Roi, fur- tout de^ 
puis que le Royaume eft en paix, ôc auflî 
bien gardé dans Tintérieur qu ai'excérieur ; 
mais on (ent combien , il y a deux cents 
îins , un pareil revenu étoit difficile à 
percevoir fic à régir. 

Les Tailles ont pour premiers Tribu- 
naux k« , $v ÇQMjQMrs four Juge^ 
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ibuverains les Cours des Aidés. Dès le 

feiziemc liccle , il y avoic des rentes conf- 
titaécs far leç Tailles, & rAùteur da 
GuidondesJFinances s'en plaignoic^comme 
*d'un malheur & d'un abus. Il avoir raifon» 
Il feroic à fouhaiter qttc les grands im- 

1>ôcs 9 tels que la Taille » qui eft deftinée à 
'entretien des gens^e guerre, allât toute 
entière à fon objet , 6c que les rentes , qui 
font les fuites des emprunts , fuflent aili* 

Ênées fur des fonds extraordinaires , avec 
îfquels on pût efpérer , à la longue , non 
feulement de payer les it)térêts , mais 
même d'éteindre les princip^x. 

Les Traites ou impofitiohs foraines 
font des droits que payent au Roi les mar- 
chandifes. qui fortent &C entrent dans le 
«Royaume , ou même qui paflTenr d'une 
Province dans une autre. Ce genre d*im- 
polition eft allez délicat ; il peut produire 
beaucoiip, mais il faut prendre garde qu'il 
ne nuife au. commerce fur lequel il eft: 
fondé. 

Les dons gratuits du Clergé de des 
pays d*£tat ront , depuis plus xle deux 
cents ans, une partie des revenus du Roi ^ 
fur lefquels Sa Majefté peut compter^ 
On étoit , dès le feizieme fiecle , dans 
l'ufage d'affigner des rentes fur ces fbnds^ 

■m Yiv • 
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on en ufe encore de même. On autorife 
ordinairemenc le Clergé à emprunter pour 
payer les dons extraordinaires t)u*on lui 
demande. Il peut y avoir de i>onDes rai« 
fons pour continuer à fuivre cette mé- 
thode. 

Les monnoies font pour le Roi une 

branche de revenus aflez confidérable. 
Autrefois on en rendoit le produit incer- 
tain par des variations fur le taux & la 
valeur des monnoies , qui ont plus d'une 
fois caufé du trouble & de Tembarras. 
Depuis plus de folxante ans on s'eft fait 
en France un principe contraire ; on n^ 
touche plii5 , 6c l'on s'en trouve bien. 

Les amendes auxquelles les Juges fu- 
périeurs ou fubalternes condamnent les 
contrevenans aux Loix, font comptées 
parmi les revenus domaniaux ; mais c'en 
efl: une branche peu lucrative. 

Les parties canielles au contraire, qui 
n'ont commencé d'être connues qu'au 
feizieme (iccle , étoient déjà infininienc 
groflies à la fin de ce même liecle ; elles 
ont encore fort augmenté dans les fui-* 
vans, par des créations de charges pref-*. 
que à Tinfini : mais enfin cette rellburco 
doit être cpuifée. Les charges occafîon- 
• jîcat à préfciu au P^oi beauçpuj) flus di^ 
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dépenfe que de recette , parce que les 

premiers deniers qui en ont été touchés 
ont été dépenfés il y a long -temps. Se 
qu'il faut toujours en payer les intérêts 
ou les rembourfen 

Le fécond Livre du Guidon des Finances 
craite des recettes générales , Se de la fa- 
çon dont les Receveurs généraux de cha-* 
que Généralité faifoienr, à la fin du fei- 
2ieme iîecle ^ palier leurs fonds ^ ou les 
cmployoient pour le fervice du Roi. li 
paroît qu'en général ils dévoient les faire 
remettre au Tréforier de Tépargne, qui les 
emplgyoit fuivant Tordre du Roi ou des 
Intendans des Finances (i). Cette remife 
s'opéroit par difFérens moyens. Quelquefois 
les Receveurs généraux envoypienp leurs 
deniers en nature. Se en tiroient quit« 
tance du Trë(brier : alors ils faifoient en- 
trer dans leurs comptes les frais du tranf^ 
port de ces deniers. D autres fois le Tré* 



(x) Le terme d*Iiiteii<lant des Fioaaces.Mt sVotendfeict 
d'une manière affcz générale. Pendant le cours du feizierae 
£ec]e Ac que partie £1 dix-repcieme , il y a eu quelquefois 
en France un feu! Surintendant des Finances , quelquicfois 
deux , & qHclqncfois point du tout. Dans ce dernier ca<; , 
les Intendans des Finances les {upplcoicnr. Quand il n'y 
avoir qu'un Surintendant, il avoit fous lui des Inrcn;î;i:i \ 
L'Auteur du Guidon Ce fcrt d'un fcul ternie pour cx^-iinict 
tous. CCS Adtninillraccur:». 
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forier do l'épargne tiroic fur eux » en ex^ ^ 
pédiant des mandemens qu'ils payoient 
au porteur , qui alors fe chargeoit des 
frais &c des rifqucs de remife , ou bien ils 
payoient fur des refcriptions toujours 
fîgnécs par le Tréloricr de Tépargne , 
mais viiécs & approuvées par les Incendans . 
des finances. Enfin ils recevoient auilî 
quelquefois des ordres ou mandemens pa- 
tents du Roi même ; d'ailleurs ils avoienc 
des états des charges impofées fur leurs 
' recettes, tels que les gages des Officiers, 
payables dans les Provinces , & les rentes 
. eonftituées fur les tailles qu'ils écoient 
chargés d'acquitter. Ils déduiibient en- 
core les dons remifes faits aux tail- 
lables* Les fommes provenant des traites 
ott impofitioûs foraines, & des décimes » 
T.. paflbient ordinairement par leurs mains ; 

ils en donnoienc des reçus, les faifoient 
paflèr à l'épargne de la même manière 
que leurs propres deniers ; ils produifoient 
à la Chambre des Comptes toutes les 
pièces dont nous venons de parler, pour 
juftiâer de leurs dépenfes. Quant à leur 
recette principale , il paroît qu'ils avoienc 
déjà fous eux des Receveurs des tailles , . 
qui leur reportoient les deniers de chaque 
Eleâion. 

\ 
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Le troificme Livre traite de Tépargnc 
ou Tréfor Royal &L de ion Tréforier ^ qui 
écoic certainement alors le plus important 
de tous les Financiers , d'autant plus que 
fa charge étoic unique. Il devoit réunir 
dans Ùl aàffe tous les deniers provenans 
de toutes les recettes générales , fauf les 
parties afiîgnées direâement fur elles ; il 
falloit même qu'il eût connoiflance de 
ces parties, pour ne pas tirer fur chaque 
Receveur général , plus que celui - ci ne 
pouvoir avoir en caiiTe. Quant à la dé-* 

Eenfe de ces fonds » elle avoit. bien des 
tanches. Les dons du Roi aflignés par 
Sa Aiajefté fur les deniers deTépargne^ en 
étoientune; mais Iji prodi^té des Rois 
Charles IX & Henri III , avoit obligé 
de prendre des précautions contre le 
Souverain même. Il avoit été défendu 
^u Tréforier de l'épargne de payer aucune 
Ordonnance de don ou gratification au 
de0us 4^ mille écus , û. elle n'étoit revêtue 
de Lertres - Patentes vérifiées & enregiC- 
trées à la Chambre des Comptes , fous 
eine de voir cet article rayé tomber 
fa charge. Encore , lorfque les fommes 
énoncées dans les Lettres-Patentes étoîent 
confidérables , lui étolt-il défendu de les 

payer comptant U trop promptement^^ 
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mais ordonné de délivrer pour ce paye- 
jnc9C des ailignations qui dooooienc le 
temps de la réflexion & pouvoient être 
arrêtées. Le Tréforier étoit tenu de don- 
ner par chaque quartier, au Roi &C à ceur 
de Ton Confeil des Finances , un état 
au vrai des deniers qu'il avoir reçus des 
Receveurs généraux , 6c de ce qu'il avoit 
dépenfé , afin qu'on fût toujours quel 
ëtoit l'état de fa caiflè. 

Tous les mandemens , quittances , Sc 
refcriptions du Tréforier de Tépargne, 
dévoient être enregiftrés parle Contrôleur 
général , dont le regiftre dcvoit être 
toujours fous les yeux des Incendans des 
Finances : au refte, i^dépendamrnent des 
Ordonnances particulières, &' des dons 
extraordinaires que l'épargne avoit à 
payer, il y avoit des états de dépenfes 
& de penfions qui étoient arrêtés au 
Confeil du Roi par chaque quartier , & 
que le Tréforier pou voit payer avec fûrçté, 
& fans crainte qu'ils fuflent rayés dans 
fes comptes. 

Après le Tréforier de l'épargne , les 
plus coniîdérables étoient les Tréforiers 
de rextraordinaire des guerres. En 1 58 î , 
il y en avoit quatre généraux & principaux , 
deux pour les armées &l croupes par-delà 
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la Loire , 6c deux pour celieis d'en deçà. . 

Ils avoicnt fous eux autant de Tréforiers 
Provinciaux , qu'il y avoit alors de Géné- 
ralités , c*eft-à-dire dix-repc, & Cous ceux- 
ci des Commis & des Clercs t chacun ^ 
. dans fon diftri£t, payoit les troupes d après 
. les revues des Commiilaires des guerres ^ 
donc il y avoit un. certain nombre en 
titre ; à leur défaut les Commandans des 
frontières &C des places chargeoienc des 
gens de confiance de faire les remues. 

Il paroît que les Tréforiers de Textraor* 
.dinaire des guerres étoient employés à 
ia levée &c recette de certains deniers 
deffinés au payement des troupes , auffi 
tien qu*à leur diftribution. 

Il y avoit aulTi au feizieme iiecle un 
*Tréforier de l'ordinaire des guerres, dons 
.maniement étoit aflTez confidérable. 
Il étoit particulièrement chargé de payer 
de faire payer dans tout le Royaume 
les compagnies d'hommes d^armes Fran- 
-çois , qui étoient les plus nobles 6c les 
plus anciennes troupes de Cavalerie du • 
ttoyaume , Se abffi quelques compagnies 
d*Archers, dont Tinftitution étoit é^ale- 
-ment ancienne. Pour cet eflfct ce Tré- 
ibrîer avoit la: ^iftribution H'un fonds • 
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nommé lé Taillon ^ qui eil une augmeti^i» 
tatioD ajoutée anciennement à la tailleîi 
Il y avoit deux Tréforiers de TArtil- 
Jierie qui ciroienc leurs fonds de l'épargne^ 
& comptoienc de leurs dépenfes fur les 
ordonnances du Grand Maître, contrôlées 

I)ar le Contrôleur général de l'Artillerie; 
e montant en étoit examiné au Confeil 
du Roi« 

Un feul Tréforier de la Marine payoîc 
également les troupes qui fervoient fur 
' les vaiûèaux ^ & fur les galères des mers 
du Ponant & du Levant. On voit par-là , 
que la Marine d'alors n etoit pas fur un 
pied bien confidérable. 

Le Tréforier de la Maîfon du Roi 
payoit la plupart des Officiers domefti- 
ques de Sa Majefté ; 6c celui de lar^ 
geâterie payoit les habits de livrées » Sc 
*certains meubles. 

Le Tréforier ou Maître de îa chambre 
aux deniers payoit la dépenfe de bouche ^ 
lé linge de table , & quelques autres obfets , 
dont Tes comptes étoient examinés d'abord 
par les Maîtres -d'Hôtel du Roi &4es 
Contrôleurs généraux de la Maifon. 

Le Tréforier des Menus acquittoic 
,un ailèï grand npmbre de dépc^nfes xds^ 
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tîves à la chambre , \ la garde-robe ^ la 
Muiiqiie du Roi , celle de la Chapelle, £c 
ks frais des fèces extraordinaires. 

On diftinguoit dès ce temps-là la petite 
écurie de la grande ^ & chacune d elles • 
avoit fon Tréforier ; mais la recette 4c 
la dépenfe de la grande étôient infiniment 
plus confidérables que celles de Tautre. 
JLe grand Ecuyer en étoic ordonnateur. 

La Vénerie &; la Fauconnerie du Roi 
avoient auflî leurs Tréforiers. Enfin , il y 
en avoit un des ofFrandes & aumônes 
ëe Sa Majeilé, £c un des œuvres & bâti- 
mens du Roi. Tous ces Tréforiers des 
difFérentes parties de la Maifon du Roi, 
tiroienc également leurs fonds de Tépar-* 
gne , qui fourniflbic même des fonds âa 
Tréforier des ligues SuiflTes, pour payer 
les pendons des Cantons. Sc autres frais 
qui fe font en SuiûTe pour le fervice du 
Roi. ♦ 

Le Tréforier des fortifications avoit 
été démembré de ceux de Textraordinare 
des guerres. Ses fonds étoient aflignés 
fur les recettes générales des '^frontieres , 
avec d autant plus de raifon , que largent 
iê payoit & fe dépenfoit fur les lieux. 

Le quatrième Livre du Guidon des 
Finances traite des moyens par Icfquels 
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on fubvcnoir aux dépenfes extraordinaire^ * 
<juc Ton ne pouvoic ailigner fur aucune des 
caiflès générales & principales. Par exem-' 
ple^ le ban 8c Tarriere^ban , lorfque malhea* 
• rcufement on fe croyoit obligé de les aflem- 
bler, occafionnoienc une dépenfe nécef- 
faire ; car le Roi foldoic les Gentilshommes^ 
au moins pcndantqu'ils étoicnt en campa- 
gne* Alors on cherchoic quelques moyens 
extraordinaires pour y fuffire , car cette 
^ Noblefle étoit avide de payement. 

Les deniers communs &c les octrois des 

t 

villes étoient une reffource affez abon-^ 
dante pour les néceflités intérieures des 

cités , qui recc voient ces impofi lions 
d'une main &C les dépenfoient de Tautre. 
Ces deniers provenoient d'autant d'ad- . 
miniftrations particulières , dans lefquelles 
il fe glilToit fouvent bien des abus. 

Les frais des turcies & levées , ou 
l'entretien de certaines digues faites con^ 
tre Tirruption de la mer ou des grandes 
rivières , fe prenoicnt fur les octrois des 
' villes voifines qui étoie^nt les plus inté- 
reflees à la confcrvatîon de ces dii^ues. 
Ceux des ponts &c chauITées, ou encretieni 
des grands chemins , fe levoient par les 
mêmes moyens , d*oii il réfultoit qu'il n'y 
avoic prefque que les chemins qui avoi* 

iinoienc 
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(ÎDoient les grandes villes qui fufTent bien 
entretenus. Quant aux cheminsde traverfe^ 

ils fc failoicnt par des pionniers, la plu- 
part du temps forcés à cette corvée & 
mal conduits ; par conféquent il y avoic 
dans cette adminiftration de grands abus. 

On avoit déjà^ dès ce temps-là, permis 
aux villes d'emprunter fur leurs odlrots ; 
c'étoit auffi un abus , dont nous voyons 
encore au bout de deux cenrs ans les relies 
Sl les conféquenccs ; il cil peut-être im- 
poffible d*y remédier. 

On connoiiroit déjà au feizieme fiecle 
les entreprifes pour la iubiiftaiice des trou* 
pes , tant en route qu'en garnifon ; pour 
la fourniture des étapes , le pain, de mu- 
nition j le fourrage de la cavalerie , le 
tranfport des munitions & de l'artil- 
lerie, &c.On employoit , pour fubvenirà 
ces dépenfes , quelques moyens extraor- 
dinaires, auxquels les peuples fe prêtoienC 
ci'autanc plus volontiers , qu'il eft de leur 
intérêt que les gens de crucrre trouvent 
leur fubûftance aflurée, .(ans ufcr de vio- 
lence envers le Bourgeois Se le Payfan, 
Mais il s'en falloir certainement de oeaa« 
%Dup que cette partie fût établie fur un 
âuffi bon pied qu'elle Tell à préfcnt. 

XomtXFII. Z 
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■ Le cinquième & dernier Livre traite 
)dc la £a^on dont les comptes fe rendoienc 
■alors. Les Tféforicrs les roumettoienc 
<i*abord à rcxamen du Confeil du Roi, 
Il paroît que ce Confeil , que l'Auteur 
appelle j?rîvé^ a'étoit compofé que d'un 
certain nombre de Confeiilers d'Etat^ 
des Intcndans des Finances , apparem- 
ment au nombre de quatre , car on 
dit qu ils fervoient par quartier » & d^un 
ou de deux Surintendans des Finances 
-qui fervoient toute Tannée. Oëtoit dans 
ce Confeil, que Ton dreflbic cous les ans 
les projets & les états de dépenfes de 
tourc cfpcce , qui dévoient avoir lieu 
pendant le cours de Tannée. On^ affuroic 
des liiefures à prendre pour les faire ac- 
quitter par les différens Tréforiers , & 
fur- tout par celui de Tépargne, qui étoic 
le principal du Royaume , auquel tous les 
R^eveufs généraux rapportoient les de* 
niers de leurs rccertcs. Si les Surinten' 
dans , Intcn uins & Confeiilers d'JEcat ^ 
chargés de Tadmihiftracion des Finances , 
s'apDcrcevoient que les fonds fuffcnt in- 
fuâifans pour fournir aux dépenfes , ils 
dt volent àyi.fcr aux,m'ôyeh6 de propofer 
du Roi de nou^cîlés reubu^es , fpic par 
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des créations de charges , des augmenta- 
tions d^impocs 5 &c des emprunts , foit par 
des économies &c des reirancheiTiens ^ 
ayant attention de s'y prendre d'aflez 
bonne heure pour que les nouveaux moyens 
puflent être employés à temps. 

L^s Intendans des Finances remet- 
loietit Jes états qu'ils avoient dre{fifs 6c 
fait approuver au Confeil , au Tréforicr 
pour les acq'^itcer; ils en envoyoient un 
double à la Chambre des Comptes j afin 
<Jue ce Tribunal , lors de la reddition du 
compte y pût vérifier fi les états quott 
lui repréfentoit acquittés , étoient con-* 
formes à ceux arrêtés dans le Confeil. 

Chaque Tréforicr devoir , trois mois 
après lexpiration de Tannée , remettre au 

' Confeil des états au vrai de ce .qu'il 
avoir dépenfé, & préparer fon compte, 
pour qu*il pût être rendu à la Chambre 

. dans Tannée fuivante de celle de fon 
exercice. 

On trouve dans ce cinquième Livre 
du Guidon , une Hiftoire aflez détaillée de 
alTez claire de Ja Chambre des Comptes. 11 
-feroit trop longde la répéter; d*aillcurs j'en 
ai ditqueli^cchojCe^lansun aune Volume 
de cet Ouvrage-ci , d*après Pafquier &C 
Miraumont. Les Préfidcns & les M'aîtrés 

Zij . 

1 
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'font les vrais Juges & Magiftrats de la 
Ckambre des Comptes. Ils font divifés 
>cn deux fêmeAres^ l-^in d'hiver , & Taucre 
d'été , qui ie <réani(Ient feulement dans 
les grandes occafions, & lorfqu'il fe pré- 
sence des aflfàires qui intéreflent toute la 
Compagnie ; d*ailieui:s ils ^e fubdivifent 
<:hacun dans leur fcmeftre en erand 8C- 
{)etic Bureau. 

Les Auditeurs font les Rapporteurs des 
comptes dont les Maîtres font Juges. Ils 
portent devant ceux-ci les difficultés qui 
ie préfentent dans ie courant de Texamen 
du compte , & enfin* le compte même ; 
mais leur travail eft encore fournis à 
rcxamcn des Correcteurs , qui y trouvent 
-quelquefois des erreurs , omiifions , dou* 
ble emploi , qu'ils portent auffi devant 
les Préiideas &: les Maîtres pour les faire 
juger. 

Le Procureur Général du Parlement 

rempli doit autrefois fes fonctions à la 
Chambre des Comptes ; mais le Roi 
Charles VII en établit un particulier 
pour cette Cour , vers le rnilieu du quin- 
zième . llecle. il donne fes concluiions 
définitives ûir les comptes , nourfuit les 
Comptables , que Ton juge nOT feulement 
iautifs^ mais coupables 9 veille au recouvre- 
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ment des^mendes » à la bonne police , 6c à 

Pincérêt général de la Compagnie. Tl y a 
un Avocac Général de la Chambre des 
Comptes , pour qui les occafions- de par- 
ler font fort rares. Le (avant Erienncr 

Pafqiiicr cft un des premiers qui aie rcmplr 
les fonctions de cetrc charge aa ibizicme: 
£ecle^ 

L'Hiffoire des Tréforîers de Franccr 
n'cft pas moins étendue dans le Livre- 

3ue f extrais , que celfe de la. Chambrer 
es Comptes, mais^par îa même raifon 
jc ne la repérerai pas. davantage. Leur 
lervicc eftadlucHcmcnc diviié en Bureau 
des Finances fie Chambre du Domaine. Ils:; 
veilletit chacun dans leurs Générafités à' 
la conduite de certains Receveurs ôc Ré- 
giffèurS) & à radminiftration dcccftaines 
parties du' Domaine. On leur * confié 
plulicurs fonctions imporcantes & hono- 
rables. On leur a attribué la Juridiction 
de la Voirie. Ils travaillent avec les Inteh- , 
dans ou CommifTaircs départis du Con- 
feil,à laifiettc des tailles &C impolîtionst 
dans chaque Généralité. 

Telle étoit la nature des revenus do 
Roi , & la façon dont s^adminiftroienc: 
les Finances au ièizieme fiecle , autanc 
que l'ai pu le comprendre & Textraira 
* . • Ziii 
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d'après le fameux Livre du Guidon gé- 
néral des Financiers , qui cik rûrexnenc 
le meilleur qui aie paru fur cette matière 
il y a deux cents ans. Je vais à préicnt 
rendre compte en peu de mots de deux 
autres Livres finguliers, imprimés fous 
le règne d'Henri III , dont les Auteurs 
ont imncriné des reformes des amclio- 
rations , qui , à vrai due , n ecoien& ni 
trop claires ni admiifibles., mais qui nous 
indiquent du niofns quel école dans ce 
temps le produit du Royaume ^ &c de 
quelle efpece ëtoient auili les projets de 
Finance que Ton croybit alors praticables 
défirablcs. 

sccrcrdcs Lc^prcmicr des Ouvrages dont ji^ vais 
W;wce. ' ^ parler ^ eft de Tan 1 581 , & a eu deux 
éditions , dont le titre ne diffère qu'en 
un icul mot : dans l'une il cfl: intitulé ic 
Secret des Tréfors de la France; & dans 
l'autre , le Secret des Finances. L'édition 
oue j'ai lieu de croire la première , ne 
forme qu'un in-dow^e aflez mal imprimé ; 
la féconde , un gros in-oSavo. Cette dif- 
férence ne provient que de ce qu'il y a 
dans la dernière, plus de détails; car d'ail- ; 
leurs , dans Tune & dans l'autre , TAu- 
teur tient fort mal ce qu'il promr:- avcc 
tauc demphafe. Voici fon titre détaillé: 
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Le Secret des T réfors de la France ^ de- 
couvert & départi en ' deux Livres , par 
N. Froumenteau y ù maintenant publié' 
pour ouvrir les moyens légitimes ù né^ 
ccl/hires- de payer les dettes du Roi 
décharger fes Jujets des fubjîdes impofés- 
depuis trente- un: ans , ù recouvrer tous ies 
deniers pris a Sa Majejlé. 

»»Lc premier Livre contrent tons Icsr 
» deniers que Leurs Majeftés ont levés- 
«6c dcfpendiis depuis trente- un ans,, 
w finis le dernier jour de Déc;:mbre i 580^ 
M fuivant les eftats que le Iloi doit avoicr 
» dans les cofiTCS ci. ♦ 

. M Le fécond Livre ( qui > dans rëdicicii. 
ri in-oBavo , eft divifé en deux parties) 
w repréfente par le menu I^etat de tous* 
w les deniers tirés des Archevêchés ^ 
» Evêchés , Paroiflcs , Maifons , Fiefs 
» arrière- Fiefs, dans chaque SénéchaufTée, 
» BAÎlIiaf^jc y E'cclion , Prévôté ^ Châ— 
>5 tellenie de France ^ enfeinble le rcvcna 
» djî temporel que ics Eccléfiaftiques pof^' 
w fcdent , avec un rôle de tous ceux mal- 
w i.icrés durant les troubles 

Si ce grand fecrer n'eft pas. trop biei» 
expofé dans ce gros Ouvrage , au moins^ 
les dérails qu'il contient fcroicnt-ils aficz. 
inllruclifs, don pouvoitcomprer far Icuc 

/ Ziv 
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exaâicudc ; mais il eft impoflîWe de s'y 

fier, vu ledcfordrc affreux qui régnoic dans 
toutes les parties de ladminiAration du 
Royaume pendant les trente- une années 
don: l'Auteur parle. Au refte, on entrevoie 
que ce lecret étoic de prendre fur les biens 
du Clergé 5 fur. les Fiefs pofTédés par la 
Noblcflc ^ & fur les charges de Judica- 
turc , de quoi loulager le Tiers-Etat , ou 
le pauvre peuple. On n'en doutera pas . 
quand on aura lu attentivenient la phrafe 
fuîvante , que Froumenteau convient d*a- 
voir dite loriqu'il école Député aux Etats 
de 1^76; il eut alors de grandes dif^ 
putes avec quelques autres Députés ; &c 
apoil:rophant un de ceux du Clergé : 
' >3 Pour moins de quarante ou cinquante 
w éciis ( \ui difoit-il), le Roi peur con- 
55 quérir vingt millions de livres; car il 
ne faut qu'un Sergent par chaque Ge- 
»9 néralité, pour procéder au faififlement 
53 du temporel du Clergé. Le fairiffcment 
» fait , vous êtes troufTés » d autant que 
yy les Tréforiers des Finances ne feronc 
w pas pareflcux d'en d reflet état ; &; fa- 
« vez-vous comment ils embelliront la 
15 recette de tant de de belles Seigneu- 
» ries quTe vous poflcdés ? Je ferois très^ 
, marri que cela advînt pour h dévotion 
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55 que j'ai à notre Mcre Sainte Ei^life ; 
>3 mais je prévois que fi le Roi en vienc 
M là , il fc fera le plus grand & le plus 
f> riche Roi qui fût jamais en France «t. 
Dans un aurre article, Froumenteau 

Î»rétend qu'il faudroit favoir bien réel- 
ement Se cfFeâivemenc la valeu% & le 
revenu des biens nobles , afin de les 
taxer proporcionnément , dans la vue de 
tacheter le fervice militaire auquel ils 
étoient tenus autrefois envers le Roi , 6c 
de difpcDfer les poirefTcurs du ban Se de 
Tarricre-ban. 

Quant aux gens de jufticc , il ferqîc 
j3 jufte dir-il , de les taxer fin & ferme 3 
M afin de faire du moins rentrer dans les 
M coiFres du Roj une partie de ce qu'ils 
>5 prennent fur les peuples f<.' 
* Froumenteau nous apprend que le Roi 
Henri III écouta avec grand plaifir Tex; 
pofé qu'il lui fit de ces moyens , pour 
le rendre beaucoup plus riche en payant fes 
dettes & foulageant fes fujets* Mais pro- 
.-bablement autant ces refiburces parureut<* 
elles avantap-euTcs au Monarque, autant les 
trouva-t-on de difiicile exécution. Les. 
Etats-Généraux de 157^, aufli bien que 
ceux qui s'étoient afîemblés dans le même 
ficelé, en ijj8 Se 1560 etoientoccup.es 
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des mcfarcs convenables pour réformer 
TEtat, la Juftice, &c les Finances. On leur 
avoir propoféde trèsTbeaux projets, mais 
ils avivent toujours fini comme le con- 
fcil des rats de la fable , par ne riea 
conclure ^ ou du moins ne rien exécuter. 
Cependant Froumenteau finir fon Livrè^ 
en sVc^iant comme un Charlatan fur fcs 
tréteaux : » il y a ici le fecrct des fjcrcts- 
» pour payer rour ce c]ue le Roi doit 
w le fecrct ties (ecrers pour exempter le 
M pauv e peuple: de tous nouveaux lub- 
»> (ides & imppts; le fecrer des fccrctS' 
M pour enrichir la Noblefle & le Tiers-- 
>3*Etat ; le (ecret des fccrcts pour la rcior* 
s» mation de la Juflicc 
caBînet Le (ccond Ouvra^c du feizieme fiecle^ 

du Roi de . . « *^ , . , -^.r 

Prance» qui Contient de grands* projets de ri- 
uanccs ^ a un titre encore plus ridicule 
que le précédent ; car il e(t intitulé /c 
Cabinet du Roi de France , dans lequel it 
y a trois perles d'ineflim^i^ble valeur y par 
U moyen defquelles Sa jMaJeJié s^enva 1er 
premier Monarque du monde ^ ù fes Sujets 
du tout foulapés y 1 55^1, fans lieu d'im- 
preiîion, 11. n'y a que cette feule édition 
de ce Livre rare & fîngulier.. Quelques- 
uns ont prérendu que l'Auteur éroit le 
même que celui de TOuvrage précédent j 
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d'autres c]u'll s'appcloit Nîc^lns Barnaud. 
Quoi qu'il en Toit , il confeillc beaucoup 
plus clairement èc plus précifément aa 
Roi de s'emparer « tous les biens du 
Clergé. Uon croie bien que l'Auteur d'un 
pareil projet n'étoit pas trop Catholique , 
Se il y paroît par les détails peu avanta- 
geux au Clergé , dans Icfqucis 11 entre. 
Au telle, pour éclaircir fon titre , il faut 
favoir que ce qu'il entend par ces trois 
séries , ce font les trois Erats du Royaume, 
,c Clergé, la Nobleilc, & le Tiers Etat; 
*étui ou récrin dans lequel, félon lui, 
elles font renfermées^ eft le Royaume de 
Prancc. Tirons à prëfcnt quelques re- 
marques lingulieres des troi$ Livres de 
cet Ouvratre. 

La première perle du Royaume , ou le 
Clergé, poflédoit , fuivant notre Auteur, 
au (eizieme fiecle, cent millions d'écus 
de rente par années , (ans les réierves, 
L*Auteur, pour prouver cette propofition, 
fait des calculs qui peut-être font aufli 
faux qu'ils font impertinens. Mais , quoi 
qu'il en foit, il ajoure que ces cent mil- 
lions d'écus font vivre cinq millions 
d'ames tous EccléHaftiques , ou appar- 
tenans & dëpendans des Eccléfîaftiques. 
Il comprend dans ce nombrp uon feule- 
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ment le Clergé iéculicr, mais encore teaF 
réguliers , parmi lefqucls il range même 
les (Chevaliers de l'^Ordrc de Malthe. 
Parmi les Moines de fon temps , il 
compte les Jamèonifies : j'ai eu d'abord 
de la peine à comprendre ce qu'il vou— 
loic dire par-là ; mais enfin , j'ai trouvé 
que c'étoit les Religieux ou Chanoines 
réguliers de Saint- Antoine de Viennois^ 
à qui ce fobriquct populaire n'a pu être 
donné que relativement au coction , qui, 
luivant un# vieille tradition, eft toujours 
rcprëfenté aux pieds de Saint-Antoine. 
Je n ai pas été ii heureux dans la dccou* 
verte d'une efpcce de. Moines , quil ap- 
pelle les Enfumés ^ & qu'il place avec 
les Minimes , les Ccleftins ^ , &. les Jé- 
fuites. . 
Il ne compte en France que onze 

mille quatre cents Religieufes. 

Après serre bien déchaîné contre la 
polygamie facrée , c*eft-à-dîre \z plura* 
lité des Bénéfices, & les défordres vrais 
ou prétendus, du Clergé de ion temps,, 
il finit par conclure que la vraie façon 
de réformer le Clergé , c'eft de s*emparer 
de Tes biens , ôc d en faire un meilleur 
ufage qu il ne fait. 

La féconde parle du Cabinet du Rqr 
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àe France , eft , comme nous l'avons dit^ 

la Noblcdc. Les réformes que TAutcur 
propofe relativement à ce fécond Ordre 
de TErat, ne font pas fi terribles que 
celles fur le Clergé. Avant tout , il veut 
que Ton dlftingue bien les faux Nobles d'a- 
vec les véritables »&penfe qu'on peut tirer 
de groiïès fommes de ceux qui ufurpent 
le titre de Gentilshommes, vivent comme 
silsTétoient, portent l'épée fans droit 5c 
fans titre , &c.».». Quant à ceux qui le 
font véritablement, il prétend que le Roi 
fcut aullî en tirer un grand parti , en 
£>rmant des corps de troupes y dans lef^ 
quels ces Meilleurs ferviroient avec des 
appointemens fuffifans pour y fubfiftcr 
lionnêtcment, chacun fuivant fon grade 
& fes fervices. II croit que la taxe fur ' 
les faux Nobles, èc une impofition fur 
chaque Fief ^ feroient fuiEfans pour en-^ 
tretenir une troupe coimpofant un baxi 
ic un arrieré-ban continuels &: toujours 
fur pied, qui rendroit le Roi de France 
redoutable au dedans èc au dehors^ En 
troiHeme lieu^ il voudroit que le . Roi 
entretînt une marine capable de faire 
refpccler fon pavillon lut TOcéan &c fur 
la Méditerranée. Pour cet effiet,*il proi- 
pofe de s'emparer de tous les biens- ap- 
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partcnans en France à l'Ordre de MaltheJ 
il prétend (]ue cela fuffiroic au moins 
pour entretenir des galères fur la Mé* 
diterranée; mais il vouaroitque les forçats 
• fuiîent tous engagés ik. foldés , comptant 
qu'ils ferviroient mieux. 

Dans le détail qu'il fait des faux Gen- 
tilshommes , il y en a auxquels il donne 
des^qualifications fort ridicules; par exem- 
ple , les Gentilshommes à La M or dieu , 
dont tous les titres de Noblefle confiftenc 
à jurer; les Gentilshommes L.ups hlancs ^ 
& les Gentilshommes Lk ups garoux , (ont 
ceux qui fe font redouter dans leurs can- 
tons^ qui ne font remarquables «_|ue 

Î)ar la terreur qu'ils infpirenc. En faifanc 
/énumération de la quantité de Noblefle 
oifive qu'il y a dans le Royaume, il 'expli- 
que les bonnes ou les mauva fes qu^illtés 

aui,felonlui,fontcommunesàlaNoblciIe 
e fes Provinces : il fait un grand éloge 
des Nobles de Touraine; mais il prétend 
que les plus fages d'entre eux ne peuvent 
s*empêcher de jurer beaucoup ; que ceux 
du Berri font par trop galans &'même 
libertins, & livrés à un luxe excelîif; 
ceux de Bordeaux , cruels ^ portés à la 
révolté ^ & qu'il y a parnii eux beaucoup 
de faux monnoyeuis. Je ne fuivrai pas 
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plus loin la critique qp'il fait de la No^ 

blcfle de chaque Province. 
. Les Collèges Se les Univerficés de 
France avoient , dic-il, de Ton temps , de 
gros revenus très-mai adminiftrés & très- 
inégalement partagés entre des Princi- 
paux , des ProfelTeurs & des fiourfiers^ 
qui négligeoîentrobjetdeleur inftitution* 
II nuroit voulu que le Roi s'emparât de 
tous ces revenus , pour faire donner aux 
jeunes gens 'de meilleures inftruâioDs Se 
une meilleure éducation ^ & que Ton 
jfîc la même réforme Se par les mêmes 
moyens dans TadminiAration des Hô- 
pitaux. 

Il propofeaufli de faire des fupprefîîons 
èc des cl^ngemens confidérables dans la 
JVlagiftrature , auffi bien que dans les 
charges de Finance , & même dans 
celles de la Maifon domeftique du Roi. 
£ntre autres^ il voudroit Tupprimer le 
Grand Confeil , les Cours des Aides , 
les Requêtes du Palais à Paris , & di- 
minuer le nombre des autres Officiers des 
Tribunaux, il ne parle pas de rembourfer 
la finance de la plupart de ces offices, 
mais de les lailTer éteindre par mort, 
ce qui étoSt alors très^aifé ^ parce qup 
r^nmiél , la paulétte^ Se les orevets de 
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retenue n'avoient pas lieu ; ainfî il cft 
certain qu'il auroit produit une grande 
épargne au Roi ; mais Tétabliileinenc de 
la paulette 8c du droit annuel a tendu 
cette opération bien plus difficile : au 
refte» il indique un moyen de pourvoir 
à toutes ces réformes , & de fubvenir . 
aux dépenfes reftantcs après qu'elles fe- 
ront faites. C'cft le retrait des Domaines 
royaux , moyennant lequel le Roi entre* 
roit dans tous ceux qui ont été ufur-, 
pés , & même engagés à vil prix. 

La troifieme perle annoncée par notre 
Auteur , eft le Tiers - Etat. Il paroît 
que c'cft-là fon bijou favori, que 
bien loin de nuire à celle-ci , ceft elle 
au contraire qu'il veut décorer Se enrî* 
chir. Voici le moyen qu'il prcrpofc pour 
cetejflfet. Il prétend, par la réunion des 
biens du Clergé à la Couronne , entre- 
tenir convenablement tout ce qu*i! y a 
d'Evêques , de Prêtres de Moines 
néceffaircs pourlefervice divin en France. 
11 foutient que , cette dépenfe déduite , il 
rcftcra encore une fomme confidernSle 
que le Roi pourra employer à lacquirte^ 
ment des charges & des dettes de TEtat. 
H ne faut pour cet effet, dit-il , que don- 
ner à ferme les biens du Clergé à quel^ 
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ques pciibnnes du Ticrs-Etar. Ces biens 
montant, félon lui, à cent dix mîHionsde 
revenu , on en cmployera roixanrc-lix à 
l'entre tien du Clergé : cela fe peut aifé-^ 
ment fans fupprimer ni Evêchés ^ ni Cha« 
pitres , ïîi Cures, ni Monaftcres; tous les 
Evequcs, Chanoines, Prccres &Aloines> . 
auront , |lic-jl , de quoi vivre Telon leur 
état , éc cependant il reftera quarante 
millions que les Fermiers remctrrcnc rous 
les ans à l'épargne ou trélor royal , &C 

ils donneront encore quatre millions à 
Sa Majefté pour fes. menus plaifirs. Voili 
donc quarante millions de moins à impofeï 
fur le peuple. 

-On peut faire, ajoute-t-il, une nou» 
vclle ferme des Domaines du Roi , après 
le retrait qui en fera fait ; elle produira 
beaucoup davantage : il prétend que les 
dépenfes aflîgnées fur ces Domaines ne 
montent pas à foixante-fix millions , &C 
que la nouvelle fefme générale ou la 
réunion des différentes fermes particu-* 
lieres pourroicnt être portées à cent 
onze millions; par conféquent elles four« 
niroient à Tépargne quarante-ckiq miU 
lions tous' les ans , lefquek étant joints 

• aux quarante millions ^ fruit de l'article 
précédent, feroicnt quatre-vingt-cinq 
TomeXriL A à 
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millions doiic le Roi èc TEcat fe troa^ 
vcroirnt plus riches. 

Tel eft en fubftance le grand projet 
contenu dans le Livre rare & finguliei:, 
iîititulé le Cabinet du Roi de France oîi 
il y a trois perles y <&c.... Je ne crois pad 

* gue pcrfonnc trouve utile le fyftême d'ua 
Ipéculareur en finance du feizieme fieclc. 
Les formes d'adminiftration ôc de per- 
ception font fi changées , la valeur des 
biens & des terres eft fi différente, qu'au- 
cun des calculs contenus dans ce Livre-ci 
ne peut-être applicable au temps préfent. 
Il cn.cft à peu près de même des raifon- 
0 ncmens. L'Aureur montre un acharne- 
ment gro/Tier 6c révoltant contre le Clergé, 
& traire prefque aulfi mal la Magiftrature. 

Commerce Je nc connois point d'autres Livres , 
Il ^^Sjx^z écrits en François au feizieme fieclc , qui 
traitent des finances de France , & de la 
manière dont on pourroit les améliorer : 
nous avons Encore moins d'Ouvrac^es de 
ce temps-là fur le commerce , tant inté- 
rieur qu'extérieur du Royaume. A peine 
avoir on fait alors dans l'Europe quelques 
réflexions fur cet objet fi circntiel au 
bonheur des «Etats. Prefque toutes les 
autres nations n'étoient pas plus avancées 
que la France àcet égard. Les mots d'impor- 
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tation & d'exportation étoient des termes 
donc on n'cncendoic pas encore la va- 
leur. Quelque abondant & fertile que 
foit naturellement le fol de la France , & 
quelque induftrieuxquc foient fcs habirans, 
le commerce extérieur écoic ruineux pour 
elle , parce qu'elle ne portotc prefque 
rien au dehors , 6c qu'elle éroit obligée 
de payer tous les objets de luxe que les 

5>ays étrangers lui fburnifToienr. Non feu- 
ement les pierreries , les foies , les par- 
fums , les ëpiccs , les drogues , 6c les 
autres marchandifes de TOricnt faîfoienc 
fortir de l'argent du Royaume , il en fal- 
loir fournir aufii pour une infinité d'autres 
inarchandiles dont la matière fe trouvoic 
en France 9 mais li'ëtoic ouvrée & ti*a-« 
vaillée que dans les pays étrangers. Au 
commencement du ficclc , c'éroient les 
Vénitiens qui nous apportoient toutes lc$ 
produâions des Indes & de l'Orient : 
quoique les vailTeaux de notre nation 
fréquentalTent le port de Conilantinople, 
& que le nom François y fâc même crès- 
refpeclé , à peine cependant entroit-il* 
quelques marchandifes du Levant en 
France par Marfeiile. Vers le milieu de 
ce fiecle, les Portugais ayant découvert 
le Cap de Bonne-Efpérance , trouvèrent 
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itioycn de fournir l'Europe des marchan- 
diics des Indes , bien plus facilement £c 
à meilleur compte que les Vénitiens ; 
la France profita de ce bon marché comme 
les autres pays ; mais çc commerce étoic 
toujours ruineux pour le Royaume, puiC* 
'•que ceux avec qui nous le faifions ne 
j)renoient que notre argent , ôc nullement 
«os denrées. 

L'Amérique n'étoit encore le centre 
<1'aucun commerce , au moins pour la 
francc : ainii notre navigation fruâueufe 
ie réduifait à ce qu^on appelle aujour- 
•d*hui le cabotage ou commerce de port 
•en porc , qui n*a pour objet que le ttanf- 

J)ort de quelques denrées d'une côte à 
*autrè. Nous étions bien loin de con- 
iioicre ces grandes Compagnies de com- 
Tnerce telles qu'une Compagnie des 
Indes. Nous n'avions pas même de riches 
Commerçans , ^ Jacques Cœur, qui vi- 
voic fous Charles Vli , eft le feul donc 
l'Hiftoire faflç mèntioft jufqu'au dix-fep* 
^tiemc fiecle. 

Ce grand principe, qu il ne faut laifler 
pafler â TEtrangcr que le fuperflu des pro* 
duélions du Royaume, nVtoit pas connu, 
ou s'il Tétoic, il étoic bien mal cntcndu. 

:Nous vendions à oilez boa marché des 
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matierés qui o'^écoienc ni ouvrées ni manui^ 
fafturées , à des Etrangers , qui, quel- 
ques temps après , nous les rapportoicnr 
travaillées , & nous les revendoient quatre 
fois davantage ; cependant ^ fi c'étoienr 
des objets qui nous fulTcnc néceiïaircs ou 
très-utiles ^ il falloir bien les acheter à 
quelque prix cfbe ce fût. Le Aoi mettoir 
quelquefois de$ ta^esTur ces marcbandifes: 
à leur rentrée dans le Royaume ^ mais, 
elles ne (ervoient qu^à faire obtenir aub 
Monarque quelque portion dvt profit que* 
les Etrangers fliifaicnt fur nous. «► 
Le commerce intérieur fc faifoit égd- 
tement fans principes^ & fans que Tad- 
miniflration y donnât aucikne attention». 
Le bcfoin ou Tabondance du moment 
déterminoient les Provinces à fe {bcourir 
les Unes les autres ; on «ne prenoit au« 
cuncs précautions pour préver-yr les nio- 
jiopoles, même fur les denrées les plus^ 
«éceffaires à la vie. C'eft pourtant ce 
commerce intérieur qui eft le plus eflfèn- 
tiel à la France. Elle eft fi étendue de fi 
fertile , que Ton peut s'àffiirer qu en vcif- 
îant à ce que l'une dçs Provinces aide- 
l'aucrc , aucune ne doit manquer, parcc^ 
que toutes n'éprouvent pas à la fois la 
difetjce^ iîiite des- mawaifes années. £m 

Aaiij 
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rendant les communications aifées , on a 

rendu ces fecours réciproques faciles ; 6C 
en écabliflanc des manutaclures de toute 
èfpece dans les Provinces qui pofTedent 
les maticrcs premicies , la France peut 
fuifire cile feule aux belbins ^ même au . 
luxe de Tes hahicans , & fairq encore de 
fon faperflu'un commette avantageux 
avec l'Etranger. Mais pendant prcfque 
tout le cours du fcizieme fiecle, on n ima« 
ginoit riende femblable .aux idées que je 
viens de préfenrer ; Texécurion en eût 
même été impoilible dans ces temps de 
troubles &c de guerres civiles. Les guerres 
étrangères nuifoient auili aux vues que 
Ton eût pu avoir fur notre commerce 
^jèxcérieur. 

Le grand Chancelier de THopital avoit 
fait de fages Loix , & de belles Ordon- 
nances p9ur les temps heureux où il 
deviendroit poffible de les mettre çn vi- 
gueur ; mais pcrfonne n'avoit fongé à fa rte 
des plans de commerce j fentant bien 
qu'on ne pourroit de long temps les exé-* 
cuter.*La France ëtoit un corps trop ma- 
l.ide , pour qu'on put prévoir ce dont il 
fcroit capable après fou rétabli flcmen.tr 
Mais. enfin le feizieme iiecle n'étoitpas 
encore expiré^ lorf(jue ion entrevit du 



Digitized by Google 



t>Es Livres François. 37^ 

moins l'aurore d'un fi beau jour. HenrilV 
conquit & pacifia fon Royaume , 5c il mir • 

à la tête de fes ûnznqcs. le fage de ver- 
tueux Suli^. Celui-ci s'occupa auiH-toc ^ 
non feulement à rétablir Kordre'0 mais à 
faire fleurir le commerce^ fur- tout dans- 
Tintérieur. de la.fraiice ,. ce qui étoic le^ 
meilleur moyen- dé réparer ies pertes^ 
. ne pouvoir pas fè (latrer de voir £bs vûes^ 
remplies, pendant le temps de fa vie Sc 
de ion miniftere : mais les grands Hommes; 
fe contentent, de fénier 9. diins Teipérance- 
<jLie quelque jour 011 recueillera le fruic 
de leurs^grandes idées- Je Gr* fur que dès* 
avant L6ao.>^il avoir été* établi au Palais^ 
une Chambre olv Bureau du commerce^ 
chargée de former ics-plans & les. projets^ 
les, plus propres à le faire (leurir aans le 
Royaume. Un nommé Laffemas étoir 
Controlcirr ou Secrétaire de ce Bureau, 
Je poflcde en manufcric. un Mémoire- 
des différentes proportions qui y fureqc 
faites^ Il y en a eu en. 1^04 un extraie 
imprimé. J£n joignant le réfulcat de ce 
Mémoire à quelques obfervarioos tirées^ 
dfe ceux de SuUy même , on verra ca 
que Ton imaginoic il y a cent quarrc-^ 
vingts ans ^ pour rendre le Royauraer 
âosillànr ^ Se on rcconnoîtra aveâ fatii^ 
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faélion que là plupart de ces objets font 

remplis. 

Le commerce eO: la commtHiication 
rëciprpque des btoduâions de divers pays 
ou toi^-à-fnit réparés , ou formant difFé- 
rentes Provinces d'un grand Ecac. Le • 
Commerce par échange ell le plus atiden 
de tous , 8c Targent n*y feft en tri que 
comme rcpréfcntant une chofe que Ton 
échange contre une autre. Plus les denrées 
qu'un pays produit font nécelTaires à celui 
qui les acheté , plus le commerce cft avan- 
tageux pour le premier ; car alors il fait 
. nécelTai rement la loi. Mais communé- 
ment chacun de fon côté trafique de fon 
fupcrflu , la balance cil ordinairement 
du côté de celui qui exporte , c'ed à-dire 
tranfporte davantage de ce (uperflu au 
dehors , 6c importe , c'eft à-dire rapporte 
chez luf plus d argent, ôc moins de mar^ 
chandifes dont il peut & paflen Ceux qui 
ont le mieux écrit fur le commerce , le 
divifent en fept branches. Nous allons 
les parcourir fuccefllvement , voir dans 
TjucI état chacune d'elles étoit en France 
au feizieme ficcle , & dire deux mots de 
ce quelles font devenues. Auparavant 
remarquons encore que le commerce roule 
fur deux grands, pivots , les produdlioiis 
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du pays , dc l'induArie. Depuis quelqu» 
temps on en peut ajouter un croiiieme^ 
c'eft le crédit. 

Le$;^pt branches de commerce , font 
ï®, ragriculture ; i^, la pêche ; 3^. -les 
manufaclurcs; 4". les arts libéraux; 5^. la 
navigation ; 6^. les Colonies ; 7". le . 
change ou la banque. 

L'agriculture a toujours été i%gardée 
comme la principale & la véritable lource 
des trëfors de la France. Ce Royaume 
eft naturellement li fertile , que depuis 
long-temps on s'eft appcrçu qu'il pouvoic 
fc fuffire à lui-même , 6c même faire au de- 
hors un commerce avantageux du fuperâu 
de {es denrées. Pendant nicn long-teiftps 
on a agi en France , avec les Agriculteurs , 
comme fi on ne connoiflbic pas le pri^c 
important de leurs travaux. On les a 
accablés de taille , on les* a rançonnés, 
parce qu'on étoit fiir que c'étoicnt eux qui 
ctoient le plus folidement en état de payer, 
flrquMls auroient le plus de peine à aban- 
donner leur patrie , & à renoncer à cul- 
tiver le champ de l^iys pères. D'un autre 
côtë) par les mêmes raifons, ils onc été 
les plus vexés dans les guerres étrangères 
^8c civiles , & dans les troubles qui onc 
agité le Royaume; Enfin , les défordtes 
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«yanc ceiTé lorfque Henri fut deveiHf 

paifible poffeflfeur de fon rrône , M. de 
Sully fencic fx bica limporcanee de 1 agri- 
culture en France, . aull ne ceififlle kl- 
Kcicer ïer Roi fon Maicre de s^occuper des: 
moyens de la rétablir & de l'encourager. 
Ce grand &c (âge Miniftre avoic même 
pris cette première brancbe de* commerce 
lî forc^ en afFection , qull lui don noie 
toute préférence fur celles qm tiennent 
à rinduftrie, même fiir le^ manuÊu> 
turcs. 11 trouvoit avec*rai(bn que fa- fulv 
fi (lance eft la. première de toutes, les rir- 
chefles. / 

Au reffic , pour bien comprendre Vim- 
portancc de ce principe de M. de Sullyy 
je crois^ qu'il faut donner au. mot d agrir 
^culture une extenfion un peu plus grande 
que celle quon lui donne or4inairement ; 
ain(î , non feulement le bled, m^is les 
fruits, les pâturages, &t par fuite la- nour- 
riture de's beftiaux, les bois,, le vin & les 
autres boilFons qui en tiennent lieu , peu- 
vent être conlidérés comme autant d'ob- 
jets d'agriculture Se, doivent fe conduise 
£n génénd par les mêmes principes. Les 
denrées qui rcfultent de ces cultures font 
de première néceffité ; il faut avant touç 
veiller à ce que le Royaume en ioft aboa^ 
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damitient fourni pour fa confommarion ; 

* que les Provinces qui produifent le - 
moins d'un de ces articles y puiiTcnt aiTé- 
ment le tirer d*un autre ^ 6c que le fu* 

"perflu feulement de ces précieufes denrées 
fafle l'objet du commerce extérieur ; fans 
quoi le François feroit dans le cas de 
rac^pter bien cher des Etrangers ce qu'il 
poiTédoic, & qu*il eue pu ailément cou- 
ferver chez lui. • 
Les principes adoptés pour Tagricul- 

*ture, peuvQ(||t être appliqués à la féconde 
branche de commerce , qui eft la pèche. 
Le poifibn qu elle fournit eft en grande 

•partie une denrée de néceflîté ; les rivières 
& les côtes du Royaume font aulli abon- 
dantes dans CCS forces de productions, quo 
la terre ïcA dans les (iennes. Nos mari-* 
niers font au dehors trois efpeccs de pêche 
quon connoifibic à- peine au commence- 
ment du feizieme ficelé , 6c dont on a com- 
mencé à fentir Timportance pendant fbn 
cours: ce font celles de la baleine, delà mo- 
rue, & du hareng. Les Maceiots Bafqucs 

Sratiquoient dé|à les deux premières au 
fordiSc fur le crrand banc de Terre-Neuve. 
Quanraux harengs, ils viennent par croupes 
fc rendre d'eux-mêmes , dans certaine fai- 
fon j aflez près de nos cotes. Tout ce 
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qii'oa dëfiroit du temps de M. de SuIIjr^ 
c'étoit qu^au moins le prqduit de ces 

pêches fut fiiffiranc pour la confomma- 
tion qui fe fait dans le Royaume, des 
^ trois efpeces de poiflons que )c yieas d& 
nommer. 

' La troificme branche de commerce , 
qui eft; certainement la plus éteâdue ^ c'eit 
le produit des noanuraélures , fruit de 
* i'indnftrie. Elles ont prefque tourcs le luxe 
pour objet. Mais ce luxe , inutile par lui-^ 

' même, peut- être même bljupable^ four-^ 
nit, au moyen des manufai^res, la fub- 
iiftance à un nombre inâm d'ouvriers ; 
atinfî, il eft de la plus grande reflburce ^ 
iur-cout dans un pays qui peut fournir 
la plupart des matières premières , qui a 
un grand nombre de bras de de mainj^ 
propres au tfavail ^ Se dont les habitants* 
ont une difpofition naturelle à Taditefle- 
&C ^au goût néçellaircs pour exécuter les 
ouvrages ks plus précieux. Aucun «pa)[& 

•ne jouit âe ces avantages autant que la 
France. Cependant elle a été long remps^ 
fans avoir de manufa£(ures j jufqu'à Ul 
fin dû feizieme fiecle elle en avoit fort 
peu , fur tout de celles qui n ont pour 
objet que Tentretien du luxe, & la fomp- 
tuoiité des habits Se des ametthk/nens 
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duffi faifoit'On alors des loix fompcuaires^ 
parce qu'on regardpic toutes ces parures Se 

ces magnificences fuperflues, comme une 
occafion de faire forcir lor & 1 argent du 
Aoyaumë. Les chofes oqf bieq changé 
*dtfpuis; ||pn feulement le luxe des parti- 
culiers en France ne produit à p^éfcnt 
qu'ums plus grande circulation dans cet 
Etat , mgis nous fomhles intëreflTés à en- 
tretenir celui des étrangers , parce qu'il 
nous apporte des fommes coniidérables , 
& qu'il cft devenu tributaire de notre 
induftrie. M. de Sully n*ofoit pas encore 
«fpérer que la France parvînt prompte- 
ment à ce point de richefle &: d'abon- 
dafice. Cependant ce fîit dans cette vûe 

3u il fit aflemblcr le Bureau du commerce, 
ont j*ai parlé au commencement de cet 
article , & dont Lafifemas rédigea en 
abrégé les propofitions.. Quelques-unes 
f u rc n t exécu t ées , d'autres furen t en tamécs , 
£c n ont été conduites un peu loin que 
long - temps après ; mais il s'en faut de 
beaucoup que ce Bureau ait pcnfé à tout 
ce qu'on pouvoit établir de manufadlurcs 
en France. Il étoit réfervé au grand Col- 
bert & à fes fuccefTeurs de porter ces 
écabUircme4$ à leur degré de perfcdion ^ 
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deux chofes y contribuèrent, la paîx in^ 
térieiirc rétablie dans tout le Royaume, 
6c le fuccès des premières inanùfaâures • 
établies du temps de Henri IV. 

La fabrique des écofFes de laine , Sc 
fur-touc celle dA draps, eft un objet très- 
iQtéreilant. ïl pàroît que fous ^knini^- 
tcre de Sully on y donna beaucoup d'at- 
tention. Les manufactures de draps com- 
muns furent fou tenues dans différentes 
Provinces du Royaume où elles exîftoient, - 
& on en établir de draps fins ; car celles de 
Languedoc àc de Normandie commentè- 
rent à'fe faire de Ja réputation. Malheu- 
reufement la matière première, pour les 
draps fins , nous manquoit abfoiumcnç ; 
c etoient les laines d'Efpagne fie celles d'An- 
gleterre que Ton Iravailloit dans les Pro- 
vinces que je viens de nommer. Ainfi, la 
France neut d'abord que le profit de la 
main-d'œuvre : ce n'cft que bien plus tard 
qu*on a pcnfé férieufement à perfetlionner 
nos laines par l'éducation raifonnée des 
moutons; Quant aux camelots, il n*étoît 
pas queftion alors den fabriquer eu 
France , non plus que des toiles de coton , 
• dont la matière première étoit rare & 
nous étoit tout-à-faic étranggre j elle ne 
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T^ft plus autant depuis que nous avons 
des colonies en Amérique ^ &c même des 
ëtabliiTemens aux Indes. 

Tous les t^pis & les Apiflèries Mont 
on fe fervoit en France , nous venoienC 
du dehors : du moins on ne faifoic au- 
cûfi cas des tapifTeries du Royaume, mais 
feulement de celles de Flandres & dltalie. 
*I1 ^aroîc cependant que ce fut fous M. de 
Sulljc qu'on établie près de Paris des 
manufàâures de cuirs dorés & drapés , qui 
curent un aflez grand fuccès , mais qui ne 
fervoient ,<:omme.à préfent, que pour les. 
antichambres Se les faites à manger , Se 
n'étoienc point dignes des, beaux appar- 
temens. 

4^ Flamands & les HoUandois avoient * 

un grand avantage fur nous par rapport 
aux toiles. On commença, du temps de 
M. de Sully, à s'occuper férieufement à 
en faire d'aulli belles que celles' des Pays- 
Bas, 6c à les blanchir auflî parfaitement; 
mais on n'y eû parvenu que long-temps 
après. 

Quant à la foie , dès le quinziem'e 
fîecle il y en avoit en Jf rancc des manu- 
fajâ:ures. On fabriquoit dès-lors des damas 
à Tours & à Lyon ; mais ce n'eft que 
.fous le règne de Henri IV , que Ton a 
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imaginé de fc procurer la matière pre* 
micre de ces fabriques, en faifanc naître 
la foie en Fraj^ce. Tous ceux qui ont la 
les Mémoires de Sully, favcnc que ce 
grand homme s'oppofa à ce genre d eta- 
bliflement , plutôt qu'il ne le favorifa» 
Mais Henri IV Tem porta pour cette fois 
fur fon Miniilrc. On* planta des mûriers, 
& la foie étant devenue commune, cnf 
France , les Fabriquans & les Marchands 
ont été en état de donner à bien meil- 
leur compte Içs belles étofFes travaillées 
dans les manufaâures du Royaume. Il . 
en réfulte certainement un grand profit . 
pour rjËtat. Il eft à croire que Sully pré- 
voyoit que cela àrriveroit ; mais il paroïC 
convaincu dans (es Mémoires, qu'il y avoic 
des objets de commerce, de fubfiftancc & * 
d'abondance, plus prefTans rétablir que 
les manufàâures de foie, qui , après tout^ 
ne fervent qu'au luxe. 

Un objet , dont il paroit que Sully 
sWcupà férieufement 9 8c qui, fans re- 
garder aucunes marchandifes en particu- 
lier, intérefle tout le commerce en çéné- 
ral , c eil de rendre les rivières navigables^ 
de former des canaux qui communiquent 
de Tune dans l'autre , 6c de rendre les 
grands chemins plus pratiquable$. Je vois 

dans 
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dans les Mémoires que j'ai déjà cités , 

au'il écoic queftion dès-lors d'un canal 
e communication de TOcéan à !i Mi- 
diterranée par Narbonne , Touioulc 6c 
Bordeaux. On en avoîc projeté un fécond ^ 
qui dévoit joindre k Seiné à la Loire ; 
un troifiemc 6c un quatrième, donc l'un 
fuivroit le cours de la rivière d'Oife , de- 
puis Guife jufqu'à la Seine , &c Tautre 
arroferoit la Picardie, de fe joindroic auili 
à rOife en palFant par Beauvais ; un 
cinquième enfin devôit f^cilitct la com^ 
inunîcacion*d*une partie de la Bourgogne 
avec la Capitale, en joignant la petite 
rivière d'Armanfon à la Seine. 

Où voit que dès ce temps-là M. de 
Sully avoir penfé à employer les mcndians 
Valides du Royaume , aux travaux des 
grands Vhehiins',' & les autres , aulli bien 
qàè -des femifies 8C des enfaiis^ y à Ifiler 
dans les manufactures. En voilà affez 
pouf prouver que dès la fin du feiziemo 
nedé'^ '6t auffi-tôr que la tranquillité fîic 
tétablie en France, Henri IV, le meilleur 
de nos Rois, & Sully, un de nos plus . 
gr^nd^ Miniftres , -$'t>ccuperênt fèrieufe-^ 
Inerit dti* commerce & des mairafaâure^» 
Us oht jeté le germe de ce qui a été fait 
depuis à cet égard, le temps feul leut 



• :a manqué pour ea exécuter la plus grande 
farcie. 

On regarde comme la quatrième bran- 
che du commerce le produit dds Arts libé- 
raux , ceU' à-dire^ des ouvrages de goûc , 
^ont tout le mérice ne confifte que dans 
la manière dont ils font exécutés , quoi- 
que la matière <en foie des plus iimples Se 
des plus communes » ou qu'étant précieufe 
, elle ne contribue que pour la moindre 
partie au prix de l'ouvrage. Aucuns bran- 
che de commerce n'a plus profité a la 
France que celle-là depuis cent cinquante 
ans; mais on n'en recucilloit pas encore 
les fruits fous le règne de Henri IV» Les 
Arts n'étcMcnt nés en Italie qu'au com«- 
mcncement du feizicme fiecle, &, juf- 
ques à fa fin, ils n'avoient encore pris 
en France qu'un n^édiocre accroiffemenc 
Ceux "qui avoient le goût des Arts tc des 
beaux Ouvrages qu'ils produifent , ne 
pouvaient ic fatisfaire qu'en .allant q^-. 
chef hors du Royaume les t>b|ets de leur 
curiofité , ou en y attirant des Ouvriers 
étrangers , qui^ ayant laiifé leur famille 
dans leur pays , y retoumoient après s'être 
enrichis. Lès fêtes & les grands fpeétacles 
étoient regardés comme ruineux., £c ciFec* 
ciiremeat ilg l'étoient alors enFxânceiai» 
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Kea qu'à prêtent ils ne le (bnt tout .am 

, plus que pour les particuliers qui entre- 
prennent de les donner , mais font tokw 
jours avantageux à l-£tat &c au- commerce* 
intérieop du Royaume , par h. quantité* 
de citoyens Arfiftes qu'ils emploient ^ 
&de ^eâ-ateurs étrangers qu'ils attirent 
par conféquept i49 font circuler Fargenn. 
Auflî n*avons^nous plus befoin en France 
de réprimer le luxe dans aucun genre ^ 
il ne nous refte que le loin de le diri*- 

fer de la làçonr la plus utile àr TErac Se 
nos Concitoyens. Il ne faut pas croire 
qu'il foit de l'avantage général de kifler 
tomber k- un prix trop modique les mat- 
chandifes dé goût, fi Ton veut même dc- 
pur caprice, fabriquées dans leKoyaumc^ 

{mifquc ccft nous-mêmes qui mettons 
e taux pour les Etrangers qui font forcés 
à les acheter encore plus cher. 

Il eft de la fagede die MiniAere d'cm 
tretenir avec adreCe le gout àts produc- 
tions nationales dans la nation niemc. 
Nous lommcs liirs par-là d'cmpeciicr de- 
fortir du Royaumela meilleure partie des: 
bénéfices que font les Ouvriers 6w les- 
Marçiiands François, & d y faire entrer 
des femmes conudérables , pnifqu^étanc. 
abfolument en poiïeinen de donner Ur 

B bii 
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ton en matière de goût ^ les Etrangers 
eftiment ordinairement ce que nous efti* 
mons nous-mêmes. 

Sully soccupa fcricufcmcnt des régie- 
mçns les plus fages , concernant les Arcs 
Se Métiers. Ce- ne fut certainement point 
dans des intentions fifcalcs , il ne pou- 
voir pas en être foupçonné , mais daus 
des vues de police reconnues depuis long* 
temps pour utile!$. Il faut guider PinduP 
trie fans la gêner; il cffc juilc que le Roi 
tire fa parc du produit du commerce dans 
ies Etats , mais il faut qu'il prenne bicn^ 
garde de lui nuire &C d'en arrêter les 
progrès. Ce (croit détériorer fa terre, au 
lieu d*en recueillir ies fruits. 

La navi<ration efl: recrardée comme la 
cinquième branche ; elle eil devenue très- 
importante depuis que le commerce exré- 
rieur s'étend plus loin , & elle eft bien 
plus sûre & bien plus aifée depuis Tin- 
vention .de la bouflblc, qui ne remonte 
qu'aux premières années du quinzième . 
iîecle. Les nouvelles découvertes tqui fu- 
rent faites enfuitç de ciiilércnrcs parties 
de r Afrique. & de^ Indes Orientalcis » Se 
enfin celle de TAmérique, engagèrent 
encore à perfcclionnei: 1 art de naviguer ^ 

à agrandir iç commerce . qui réfulre 
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des longues navigacigns. Mais la f rancc, 
plus tardive à cet égard qt|e quelques 
autres nations , n*avoit encore a la lia 

du feizieme ficelé , qu'une aflez foibic 
marine marchande , 6c prefque aucune 
militaire. Elle ne s^eft réellement élevée 
à cet égard , que fous le glorieux règne 
de Louis XIY &C le brillant Miniiicrc 
de Colbert. 

La fixieme branche de commerce , les 
Colonies, n écoic prefque pas encore con- 
nue en France fous le règne de Henri IV.^ 
Les premiers établiflèmens du Canada 
ou de la Nouvelle France , fe firent pen- 
dant 1(3 cours du Mirtiftcre de M. de Sully , 
& Ton peut voir dans fes Mémoires qu'il 
y fut afTcz oppofé ; il en donnoit de 
lages raifons. Les deux Indes ont apporté 
à la France plus de nouveaux bcioins à 
fàtisfairç , que de richeflTes réelles ; à 
commencer par Tor &c Targent , nous 
nous ferions très- bien pafifés de la fura- 
bondance de ces riches métaux. On fai< 
foit des confitures avec le miel , avant que 
le fuçre fût fi <:ommun ; &L ceux qui ne 
pouvoient pas fe palfer de cette denrée , 
en trouvoientdu moins chez les Apothi- 
caires, quand les Epiciers n'en étoient pas 
alTc;^ bien fournis. Le tabac^ le thé &c 
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le café 'font de nouveaux bcfoins créés 
depuis un ou deux iieclcs. L'on pourroit 
dire de prcfque toutes les produclions de 
l'Amérique , ce que le Philofophc Bias 
difoic en voyant les tréfors de Créfus t 
j4k ! de combien de chojes je peux me- 
pajjcr ! Cela eft vrai , lur-tout par rap- 
port à la France, dont le fol eft li fer- 
tile £c les habitans fi induftrieux, c]u*elib 
peut fe fuffire à elle-même, non leulcmcnr 
pour tous les befoins réels, mais même 
pour tous les agrémens de la vie. 

Si nous voyons jamais le Nouveau^ 
Monde éprouver une révolution que ToiX 
commence à prévoir , mais qui eft peut- 
être encore bien éloignée , aucune nation 
n*en foufFrira moins que la France, elle 
n'en fera* pas même fournie moins abon- 
damment de ces prpduâions du Nouveau- 
Monde, dont nous ne pouvons plus noi?s 
paflfer, Elle^a tant de chofes à donner ca 
échange j qu'elle les obtiendra aifémenc 
par le commerce , quand même elle per- 
droit fur quelques-uns des pays qui les 
produifcnt , le droit de propriété* 

£nfin , ia feptieme & dermcre branche 
de commerce n'a pris faveur confîf- 
tance (fi elle peut en avoir) que dans le 
ficelé dernier ^ & dans celui qui dure en- 
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• corc. Ceft le tommerce en papier , repré- 
fentacif de valeur plus réelle , fondé fiir 
le crédit , la confiance , ou même Topi- 
nion. Depuis foixante ans on a beaucoup 
écrit, en France fie en Angleterre, fur 
ce genre de coritmerce^On n'avoir garde, 
au feizicme fiecle, de compofer des Vo- 
lumes fur cette matière, à préfent ré- 
duite en fcieîice , dont à peine connoif* 
foir-on alors les premiers élémens.-Les 
lettres de change éroient connues, mais 
ce n*étoient que de finiples mandats d*ua 
Commerçant fur un autre ; affaire de 
pure confiance réciproque , 6c qui n'étoic 
point fujette aux variations , cours des. 
changes , fie à ce que f on a appelé depuis 
agiot de agiotage. 

4^ai déjà dit qu on no connoifToit point 
alors les grandes Compagnies de com-* 
merce*; ce^ef des Indes, établie en Hol« 
lande , leur a fervi de modèle , & ne 
<late que du dix-feptieme fiecle« On igno« 
roit au feizicme les noms d'aâions 8C 
d^ejcompte. 

La banque de Vcnife cfl la plus an- 
ci<enna de toutes; elle cxifloit fous le 
fcgne d'Henri IV, fie le Mfniftere de 
Sully, 6c c'étoit la feule qui fût fous la 
prote^ion fie la garantie d*un Ëtat Sou* 
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yciaîn. Celle d*Ainfterclam eft un pecr 

moins ancienne , mais plus riche ; celles 
de Gênes &c de Hambourg font à peu 
près du même temps; celle d'Angleterre ^ 
cm n'efl: que de la fin 4^ dix-Ieptiemc 
iicclc , a pris promptement le plus haut 
vol , éc depuis , chaque grand pays s*eft 
établi un crédit national. Ce beau nom , 
aiilli bien que celui de balance du com- 
r.icrcc 5 n'eût pas été compris à 1 cpoque 
à laquelle nous bornons -nos recherches. 
Ainfi remettons à d'autres Volumes les 
écIaircIjGTemens que noivs pourrions don- 
ner fur ces importans objets. 



Fin du -dix'feptieme f^olume des Melan^ 
ges , ôc. & de la quatorzième Partie de 
. la Lcclurc des Liyrc^ François^ 
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